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PERSONNAGES.  ACTEURS 


PARIS. 

MM. 
Lb  baron  de  FRENEITIL  , 

chef  d'une  administration 

dans  un  ministère  («).  Duparat. 

HIPPOLYTE  ,  fils  du  La- 

ron  (b).  Saint-Clair. 

DERNEVILLE  (c).  Bocage. 

DURAND,   secre'taire    de 

Derneville  [d').  Provost. 

liE  COMTE  D'ERTHAL,vieil- 

lard  estimable  (e).  Thenard. 

RAYMOND,  jeuneemployé 

subalterne  des  bureaux  du 

baron  de  Freneuil  (y*).  Michelot. 

GERVAIS,    jardinier    du 

château  (g).  Signol  et  Léon  , 

en  partage. 
]VImes 
La     comtesse    de    VAL- 

DAtrX  (h).  MlLEN. 

JULIE  ,  héritière  et  petite- 
fille  de  la  comtesse  (i).         AnaÏs. 

MADAME     DURAND , 
femme  de  Durand ,  gouver- 
nante de  Julie ,  et  dirigeant 
le  service  du  château  (j).     Delatre. 


BRUXELLES 

MM. 


DUVAL. 

Lemoicne. 
Charles. 

Berthault. 

bosselet. 

FOUCHET. 

Juillet, 
M™e« 
Dacdel. 
Lemoicne. 

Lebrun. 


Î.MrRlMERlE  DE  J.  >VODON  ,  RUE  DES  PIERRES,   N'^  113;. 


NOTES.  3 

(a)  Cinquante  ans  :  les  manières  franclies  et  noLles , 
caractère  e'ieve;  une  gaîlé  un  peu  caustique.  Costume  de 
ville  simple  ,  cheveux  gris;  décoré.  (Ce  rôle  appartient  à 
l'emploi  du  financier.) 

(b)  Sensible,  exalté,  généreux;  un  peu  de  l'étourderie 
de  son  âge;  vingt-deux  ans.  Frac  à  la  mode ,  pantalon  , 
bottes  ,  et,  depuis  le  deuxième  acte  jusqu'à  la  fin  ,  redin- 
gotte.  (Jeune  premier.) 

(c)  Trente-quatre  ans;  c'est  l'homme  qui  veut  parvenir 
à  tout  prix.  Costume  de  ville  à  la  mode  en  noir  élégant 
mais  sévère  ;  bottes  sous  le  pantalon.  (Premier  rôle.) 

(d)  Honnête  homme ,  pauvre,  instruit,  modeste  ,  capable 
d'énergie;  trente-deux  ans.  Vêtement  simple  et  propre , 
mais  qui  semble  annoncer  un  peu  de  gêne;  coifiure  à  la 
titus,  plate.  (Premier  comique.) 

(e)  Le  ton  et  les  manières  d'un  homme  de  qualité; 
soixante  ans.  Au  premier  acte  ,  costume  de  voyage  ;  au  cin- 
quième, demi-costume  de  cour,  en  noir ,  épée ,  boucles 
aux  souliers  :  cheveux  blancs  ;  décoré.  (Troisième  l'ôle.) 

(y^  Vingt-un  ans.  Frac  simple ,  bottes  sous  le  pantalon. 
(Second  amoureux.) 

(g)  Trente  ans  ;  c'est  une  espèce  de  niais ,  mais  qui  voit 
très-clair  dans  ses  intérêts.  Vêtement  de  paysan  ,  pantalon 
en  coutil,  guêtres,  etc.  (Second  comique.) 

(A)  Soixante  ans  :  manières  distinguées,  un  peu  de  hau- 
teur; son  cœur  est  bon,  mais  elle  est  gouvernée  par  ses 
anciens  souvenirs  et  ses  préjugés.  Costume  élégant  et  richf, 
tenant  de  la  mode  actuelle  et  de  celle  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XVI  ;  cheveux  poudrés  ,  un  bonnet  paré.  (Mèie 
noble.) 
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(z)  Quinze  ans  ;  l'ctourderie  de  la  jeunesse  ;  elle  aimç 
son  cousin  Hippolyte.  Sa  mise  simple  est  celle  d'une  jeune 
demoiselle  de  son  rang  qui  habite  la  campagne.  Au  qua- 
trième acte,  elle  est  plus  parée  :  robe  élégante,  fleurs 
dans  les  cheveux.  (Ingénue.) 

(/)  Vingt-cinq  ans,  un  peu  coquette.  Toilette  élégante 
sans  luxe.  (Soubrette.) 


La  scène  est  «  deux  lieues  de  Paris ,  au  château  de 
la  comtesse  de  J^aldaux  *. 


Un  salon.  —  Porte  au  fond,  laissant  voir  un  jardin. 
— ■  Du  côté  droit ,  une  fenêtre  ouverte.  —  Deux  por- 
tes latérales  donnant,  l'une  dans  l'appartement  du 
baron  de  Freneuil,  à  droite  aussi;  l'autre  en  face, 
conduisant  à  celui  de  la  comtesse.  -?-  Un  secrétaire 
de  ce  même  côté. 


*  N.  B,  Pour  faciliter  les  jeux  du  théâtre ,  on  a  eu  l'at- 
tention d'écrire  au  commencement  de  chaque  scène  les 
noms  des  personnages  dans  l'ordre  où  le  spectateur  les 
voit.  S'ils  font  quelque  mouvement  important  qui  déplace 
cet  ordre,  il  est  désigné  en  note  à  l'instant  où  il  arrive. 
Par  la  droite  ou  la  gauche,  on  entend  la  droite  ou  la  gau- 
che du  spectateur. 


L'HOMME  HABILE, 

ou 

TOUT  POUR  PARVENIR. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  COMTESSE ,  LE  COMTE  D'ERTHAL. 
d'erthA-L,  en  costume  de  voyageur,  de  l'air  d'un. 

homme  qu'on  veut  retenir  et  qui  prend  congé. 
Excusez-moi)  comtesse... 

LA.  COMTESSE. 

Ail!  ne  vous  en  déplaise, 
Monsieur  d'Erthal,  on  va  dételer  votre  chaise. 
Quoi  !  sans  vous  reposer  un  jour  à  mon  château 
Espérez-vous  passer?  cela  serait  nouveau! 

d'erthal. 
Un  tel  accueil  me  flatte,  et  j'y  suis  Lien  sensible. 
M'arréter  cependant,  Madame,  est  impossible; 
Je  ne  saurais  trop  tôt  arriver  à  Paris. 
Un  jour  d'élection! 

LA  COMTESSE. 

C'est  donc  un  parti  pris? 
d'erthal. 
Absolument!...  songez  qu'il  faut  que  je  me  presse 
Pour  voir  chaque  électeur  dont  la  voix  m'intéresse. 
LA  COMTESSE. 

Oh!  d'abord,  j'ai  pris  soin  d'avertir  vos  amis, 
Us  sont  tous  prévenus... 
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d'erthal  ,  souriant. 

Vous  me  l'aviez  promis; 
C'est  pourquoi  j'interromps  mou  rapide  voyage 
Pour  vous  remercier,  comtesse,  à  mon  passage; 
J'ai  rempli  ce  devoir,  et  je  vais  vous  quitter. 

//  lui  baise  la  main. 
LA  COMTESSE.  Elle  le  reconduit  en  causant. 
Adieu  donc;  je  comprends...,  vous  ne  pouvez  rester. 
Bonne  chance  à  Paris...  Entre  nous,  je  l'espère  , 
Puisque  pour  concurrent  vous  n'avez  que  mon  frère!... 

Souriant. 
Lequel  ne  convient  pas... 

d'erthal,  reuenant. 

Ses  amis  sont  nombreux! 

LA  COMTESSE. 

Un  tel  compétiteur  n'est  pas  Lien  dangereux; 
A  Paris  maintenant  vous  croyez  qu'il  doit  êtx'e? 
Point  du  tout!...  par  pudeur,  il  a  craint  d'y  paraître. 

d'erthal. 
Comment! 

LA   COMTESSE. 

Il  veut,  dit-il,  attendre  en  cet  endroit 
Le  suffrage  puLlic  auquel  il  aurait  droit. 

d'erthal  ,  gaiment. 
Oli!  s'il  eu  est  ainsi ,  parLIeu,  je  me  rassure, 
Et  mon  élection  me  semble  presque  sûre! 

LA  COMTESSE  ,  Souriant,  à  demi-voix. 
Faites  tout  ce  qu'on  fait  pour  obtenir  des  voix, 
Visites,  coniplimens... 

d'erthal. 

C'est  fort  bien,  je  conçois. 

LA  COMTESSE. 

Bonne  table  surtout! 

d'erthal  ,  riant  d'un  air  de  bonne  foi. 
Parbleu  rien  ne  me  coûte! 


ACTE  I,  SCENE  I.  n 

Aussi  comme  on  me  sert!  — En  dix  heures  la  route 
Depuis  ma  terre  i-ci  !...  c'est  qu'à  chaque  relais 
J'étais  recommandé!...  Partout  des  chevaux  frais  ! 
C'est  charmant,  n'est-ce  pas?...  mais  près  devousj'ou- 
Qu'il  faut  partir...  [hlie 

LA  COMTESSE ,  le  retenant  et  lui  prenant  la  main. 
Un  mot  encor,  je  vous  supplie!... 
Quand  vous  serez  élu,  sur  vous  puis-je  compter 
Pour  avancer  quelqu'un? 

d'erthal. 

En  pouvez-vous  douter? 
Je  suis  à  vous  ,  Madame,  eu  toute  circonstance... 
Il  if  eut  sortir 

LA  COMTESSE. 
J'attache  à  ce  service  une  grande  importance! 

d'erthal. 
Il  suffit...  pardonnez...  je  compte  les  momens... 

LA  comtesse,  le  retenant  toujours. 
C'est  un  homme  rempli  des  plus  beaux  sentimens  ! 
Pensant  on  ne  peut  mieux!...  d'une  délicatesse 
En  morale  surtout!...  ah!... 

d'erthal. 

Cest  fort  bien,  comtesse. 
LA  comtesse  ,  de  même. 
Derneville  est  son  nom...  je  n'ajoute  qu'un  mot  ; 
A  ma  petite  fille  il  s'unira  bientôt. 

d'erthal. 
Vraiment? 

LA  comtesse. 
C'est  mon  dessein,  malgré  monsieur  mon  frère, 
A  qui  mon  protégé  n'a  pas  l'honneur  de  plaire. 

D' Er  thaï  fait  un  effort  pour  dégager  sa  main. 
Ainsi,  vous  promettez?... 
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d'erthal. 

Eli  !  oui ,  de  tout  mon  cœur  ! 
Mais...  si  je  pars  surtout...! 

LA  COMTESSE,  quittant  Sa  main. 
Bou  succès  I 
d'erthal. 

Serviteur! 
//  sort  rapidement. 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE ,  seule. 
Là!...  mon  cher  Derneville  aura,  j'en  suis  certaine, 
Une  place  meilleure  avant  une  semaine  ; 
J'en  fais  alors  mou  gendre,  et  mon  frère ,  confus , 
De  préférer  son  fils  ne  me  parlera  plus. 
En  attendant,  il  faut  lui  donner  à  connaître 
Ma  résolution...  Oui  !  dès  qu'il  va  paraître, 
De  ce  projet  formé  je  veux  l'entretenir... 
Justement...  près  de  moi  je  crois  le  voir  venir. 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE ,  FRENEUIL. 
LA  COMTESSE.  Elle  lui  tend  la  main. 
Bonjour,  Freneuil. 

FRENEUiû,  a\>ecjoie  et  la  pressant  dans  les  siennes. 
Bonjour...  J'apporte  une  nouvelle 
Qui  vous  fera  plaisir  comme  à  moi... 

LA   COMTESSE. 

Quelle  est-elle? 

FRENEUIL. 

Vous  ne  devinez  pas?...  Apprenez  donc,  ma  sœur, 
Le  retour  de  mon  fils. 

l.h.  COMTESSE  i  froidement. 
Ah! 
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FRENECJIL. 

Notre  ambassadeur 
Depuis  près  de  deux  ans  qu'il  le  tient  à  sa  suite 
En  a  fait  un  sujet...;  il  vante  sa  conduite  ; 
Or,  ma  petite  nièce  au  château  ce  matin 
Va  voir,  sans  trop  de  peine,  arriver  son  cousin. 

LA  COMTESSE. 

A  part.  Haut. 

La  Lonne  occasion  !  Ferme I  —  Oui  dàî...  pas  si  vite! 
Je  crois  ,  puisqu'on  le  dit,  votre  fils  Hippolyte 
Un  fort  beau  cavalier,  un  jeune  homme  accompli; 
De  mille  qualités  je  yeux  qu'il  soit  rempli 
Puisque  vous  l'assurez,  soit  ;  mais  moi  je  veux  prendre 
Un  autre  homme  que  lui  pour  en  faire  mon  gendre; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'en  donner  la  raison. 

FRENEIJIL. 

Vous  seriez  fort  en  peine! 

LA   COMTESSE. 

En  peine?  ah  mon  Dieu  non  ! 
Je  destine,  vous  dis-je,  A  ma  petite-fille 
Un  homme  qui  ne  peut  qu'honorer  la  famille; 
D'un  mérite  solide,  avec  beaucoup  d'esprit. 
Homme  de  sens!...  Jamais  il  ne  me  contredit!... 
Tout  le  monde  l'admire  et  l'aime  à  la  folie  ! 
Il  me  convient...  dès-lors,  il  convient  à  Julie. 

FRENEUIL. 

Raisonnement  très-juste! 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

FRENEUIL. 

*  Serais-je  indiscret 

En  demandant  son  nom? 

LA  COMTESSE. 

Ce  n'est  point  un  secret. 
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Et  vous  le  connaissez  encor  mieux  que  personne  ; 
C'est  Derneville. 

FRENEUIL. 

Einli! 

LA  COMTESSE. 

Quoi? 

FRENEUIL. 

C'est  qu'un  tel  choix  m'étonne  , 

11  est  fort  singulier! 

lAl  comtesse. 

Certes!  je  le  savais, 
Parce  qu'il  me  convient,  vous  le  trouvez  mauvais! 
Vous  le  vantiez  encor  la  semaine  dernière; 
Il  est  organisé  ,  disiez-vous,  de  manière 
A  percer  mieux  qu'un  autre!...  On  en  aura  besoin... 

FRENEUIL. 

Oui ,  c'est  vrai ,  dans  ce  siècle  ,  il  peut  aller  fort  loin  : 

Insinuant,  discret,  et  sous  un  air  candide, 

De  fortune  et  d'honneurs  modestement  avide... 

De  grands  talens  d'ailleurs!...  il  me  dut  son  emploi 

Dans  la  division  où  m'a  placé  le  roi... 

Mais,  dans  le  cas  présent,  il  m'est  permis,  j'espère, 

De  mieux  aimer  mon  fils! 

LA  comtesse. 

A  vous  permis  ,  mon  frère  î 
FRENEUIL ,  d'un  air  de  regret. 
Nous  avions  des  projets?... 

LA  comtesse  ,  avec  indifférence. 

Oh!  oui,  je  m'en  souviens, 
Entre  nos  deux  enfans  confondre  nos  grands  biens.... 
Mais  j'ai  changé  d'avis. 

FRENEUIL 

Voire  fille  sait-elle?... 

LA    comtesse. 


Rien. 
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FRENEUIL. 

Si  son  jeune  cœur  allait  être  rebelle? 
LA  COMTESSE,  offensée. 
Comment? 

FRENEUIL. 

Oui ,  pour  mon  fils  s'il  s'expliquait  tout  bas? 

LA   COMTESSE. 

Sur  quoi  le  pensez-vous  ? 

FRENEUIL. 

Je  ne  l'affirme  pas  !... 
Mais  ensemble  élevés  dès  l'uge  le  plus  tendre, 
Leur  penchant  mutuel  ne  pourrait  nous  surprendre  ; 

Souriant. 
Nous  les  encouragions!... 

LA  COMTESSE. 

Pure  amitié  d'en  fan  s  ! 
FRENEUIL,  souriant  et  remuant  la  tête. 
L'amitié  d'une  fille  arrivée  à  quinze  ans... 
C'est  presque  de  l'amour  !...  et  mon  fils  à  son  âge 
Doit  avoir  l'amitié  fort  tendre!... 
LA  COMTESSE. 

Ah  !  quelle  rage 
De  contredire  en  tout!...  En  un  mot,  comme  en  cent , 
Julie  à  mes  projets  sans  murmurer  cousent. 

FRENEUIL. 

Vous  l'a-t-elle  promis? 

LA  COMTESSE. 

Quel  homme  insoutenable  i 
Ce  qui  me  conviendra  lui  sera  convenable  ; 
Ne  l'a-t-elle  pas  dit,  devant  vous-même  enfin? 

FRENEUIL. 

Elle  a  peut-être  cru  qu'on  pensait  au  cousin  I 

LA  COMTESSE,  s'emportant.  [sade! 

Quel  supplice!.. .Ah!  mes  nerfs!... Quel  en  tretienmaus- 
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Mon  frère  a  du  plaisir  à  me  rendre  malade... 
Je  lui  cède...  et  je  sors.... 

FRENEUIL. 

Ah!  pardon,  je  tne  tais... 
C'est  bien  innocemment!... 

SCÈNE  IV. 

Les  précjédens  ,  GERVAIS. 

GERVAIS. 

Madame... 

FRENEUIL. 

Ail  !  c'est  Gervais. 
LA  COMTESSE,  avec hauteur. 
Ici,  le  jardinier! 

FRENEUIL ,  ai^ec  bonté. 

Que  viens-tu  nous  apprendre? 
GERVAIS,  interdit. 
Saufvot'  respect,  je  viens... 

LA  COMTESSE,  (Tun  ton  très-^ain. 

Paix  !...  l'on  veut  bien  vous  prendre 
Pour  soigner  les  jardins...  C'est  là  qu'il  faut  rester. 
Dans  les  appartemens  gardez-vous  démonter! 
De  quelque  événement  s'il  faut  qu'on  m'avertisse , 
J'ai,  pour  l'intérieur,  des  gens  faits  au  service. 
GERVAIS ,  plus  interdit,  et  tournant  son  chapeau  dans 

ses  mains. 
Dam!...  Madame...  excusez...  c'est  par  zèle... 

FRENEUIL. 

£h!  ma  sœur, 
Tant  d'étiquette  aux  cbamps  est-elle  de  rigueur? 
Eh  bien,  Gervais? 

GERVAIS. 

Monsieur...  j'avions  vu  sur  la  route 
Des  hommes  à  cheval... 


ACTE  I,  SCENE  IV.  i3 

FRENEUIL. 

Venant  ici? 

GERVAIS. 

Sans  doute. 
C'est  monsieur  Hippolyte...  Alors ,  j'ons  cru  permis... 

LA.   COMTESSE. 

Point  du  tout....  Quel  est  l'autre?...  Einli? 
GERVAIS ,  de  mauvaise  grâce. 

L'un  de  ses  amis... 
LA  COMTESSE ,  auec  désir. 
Derneville,  peut-être? 

GERVAIS. 

Il  en  a  la  tournure. 

LA  COMTESSE. 

Et  tu  ne  le  dis  pas!...  va  vite  et  t'en  assure! 
Voyez-vous  ce  bavard  qui  n'a  rien  remarqué 
De  ce  qu'il  fallait  voir... 

GERVAIS. 

Si  j'avions  expliqué... 
Mais  on  me  gronde!...  Alors... 

LA  COMTESSE ,  njîuûment. 

Parle  donc!... 
G'EV.y  k\s  finalignement  etprenant  le  ton  de  la  comtesse. 

Pas  si  dupe! 
Au  jardin  seulement  il  faut  que  je  m'occupe; 
Je  ne  dois  pas  entrer!...  ni  rien  dire!...  et  je  sors... 

LA  COMTESSE ,  ai>ec  colère. 
Réponds  !...  ou  je  te  chasse! 

FRENEUIL ,  à  part. 

Ah  !  le  drôle  de  corps  ! 
Parle,  est-ce  Derneville? 

GERVAIS. 

Oui...  lui-même  en  personne. 
J'avions  cru  que  pour  lui  !... 

2 


i/|  LHOMME  HABILE, 

LA  COMTESSE. 

C'est  vrai ,  je  le  pardonne... 
Regardant  par  la,  croisée  à  droite. 
Il  fait  exception...  —  Mais,  il  n'arrive  pas?... 

GERVAIS. 

Ponnez-lui  donc  le  tems .'...  —  Le  voyez-vous  là-Las  ? 
Il  descend,  et  chacun  autour  de  lui  s'empresse... 

LA  COMTESSE ,  regardant. 
C'est  juste...  il  est  baisse... 

/iEllVAIS. 

C'est  un  cliien  qu'il  caresse!... 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  tout  le- logis  est  heureux  de  l'avoir!  .. 
Je  vous  quitte  ,  mon  frère  ,  et  cours  le  recevoir. 

mie  sorti  Gerifais  la  suit. 

SCÈNE  V. 

FRENEUIL,  seul. 
Quel  transport  de  tendresse!  Elle  ne  peut  l'attendre. 
—  Ma  sœur  a  tort!...  choisir  un  étranger  pour  gendre 
Plulôtque  son  neveu!...  Certes,  j'empêcherai 
Ce  projet  ridicule,  ou  je  ne  le  pourrai! 

SCÈNE  VI. 
FRENEUIL,  DURAND. 

rnENEIJIL,  voyant  entrer  Durand  qui  ôte  son  chapeau 

ùt  a  l'aïr  un  peu  embarrassé. 
Que  clicrchez-YOUs ,  Monsieur? 

DURAND. 

Moi ,  Monsieur? . . .  j'accompagne.. . 

FRENEUIL. 

Qui? 

DURAND. 

Monsieur Dernevillc...  et  comme  à  la  campagne, 
Selon  ce  qu'il  m'a  dit,  il  passe  quelque  tems, 
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Il  me  fait  mettre  au  net  ses  travaux  importans. 

FRENEUIL ,  avec  lin  peu  d'ironie. 
Ali!  ail!  vous  le  suivez  comme  son  secrétaire? 

DURAND,  modestement. 
C'est  un  honneur,  Monsieur,  qu'il  a  voulu  me  faire. 
Et  puis ,  c'est  un  service ,  en  ce  lieu ,  qu'il  me  rend  ; 
Car  je  suis  le  mari  de  madame  Durand. 

FRENEUIL. 

De  la  femme  de  charge ,  amie  et  gouvernante 
De  ma  nièce? 

DURAND. 
Oui ,  Monsieur. 

FRENEUIL  ,  Cl  part. 

Quelle  adresse  étonnante.' 
Il  place  le  mari ,  dont  la  femme  agira 
Sur  l'esprit  de  Julie...  et  la  disposera... 

Haut, 
—  Son  plan  est  concerté! — Moucher,  c'est  à  merveille  î 

A  part. 
Je  vous  fais  compliment!...  Il  est  tems  que  j'y  veille!.. 
A  ^^^  projets  futurs  il  sait  les  lier  tous  I 

Haut- 
Mais  voici  votre  femme...  Elle  accourt  près  de  vous. 

A  madame  Durand  r/ui  sort  de  cliez  la  comtesse. 
Si  vous  voyez  mon  fils ,  dites-lui  de  se  rendre 
Dans  mon  appartement...  J'y  rentre  pour  l'attendre. 
Il  rentre  chez  lui. 

MADAME  DURAND. 

Oui ,  monsieur  le  baron. 

SCÈNE  VIL 

MADAME  DURAND, DURAND. 

MADAME  DURAND,  après  le  départ  de  Freneuil^ 
à  son  mari. 

Allons,  embrasse-moi... 
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Ils  s'embrassent  et  se  tiennent  les  mains. 
Là!...  bonjour,  mou  ami!...  Comment  va  ton  emploi? 
Est-il  bon?...  Penses-tu  que  nous  fassions  fortune? 

DURAND. 

Ma  foi  !...  c'est  bien  douteux... 

MADAME   DURAND. 

Quelle  idée  importune! 

DURAND. 

Je  te  le  dis  tout  bas...  En  me  liant  au  sort 

De  mon  nouveau  patron...  je  crains  d'avoir  eu  tort. 

MADAME   DURAND. 

Comment?. . .  C'est  un  bonheur  qu'un  pareil  patronage! 

DURAND. 

Un  bonheur!  Ah!  pas  tant...  Cette  espèce  de  sage 
Gagne  moins,  vu  de  près! 

MADAME  DURAND. 

Bon,  tu  t'es  abusé! 

DURAND. 
Par  tes  préventions  il  est  favorisé. 
Tu  m'as  dit,  et  ce  sont  tes  mots  que  je  répète  : 
«  Cet  homme  parviendra!...  C'est  une  forte  têle! 
«  Tout  le  monde  en  convient! . .  Et  si,  pour  son  bonheur, 
«  De  ma  jeune  maîtresse  il  éveillait  le  cœur; 
"  Riche  alors,  par  la  dot  de  cette  jeune  fille, 
«  Etayé  du  crédit  d'une  grande  famille, 
«  Il  saurait  se  créer  le  plus  brillant  destin!.» 
Son  secrétaire  alors  ferait  un  beau  chemin! 

Bn  soupirant. 
J'ai  suivi  tes  conseils!..  Me  voilà  secrétaire... 
Mais...  je  n'en  ferais  rien  ,  si  c'était  à  refaire! 

MADAME  DURAND ,  à  demi-uoix  d'un  air  inquiet. 
Crains-tu  qu'à  réussir  il  ne  soit  trop  long-tems? 

DURAND. 

Du  tout!...  A  ses  succès  avant  peu  je  m'attends  ! 
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Avec  un  sourire  amer. 
Mais.,  suis-je  Lieu  certain  d'y  gagner  quelque  chose? 

Plus  sérieusement. 
Moins  qu'aux  autres,  vois-tu,  mon  patron  m'en  impose. 
Tu  connais  le  proverbe  ,  il  me  vient  à  propos  : 
Pour  son  valet  de  chambre  il  n^est  pas  de  héros  ! 

MADAME  DURAND,  avec  impatience  et  incrédulité. 
Quels  sont  donc  ses  défauts,  car  c'est  trop  de  mystère; 
Parle,  je  veux  savoir  quel  est  son  caractère? 
DURAND. 

Mais...  c'est  ce  que  je  cherche... 

MADAME  DURAND. 

Eu  vérité?..  Comment?.. 

DURAND. 
Il  n'est  jamais  le  même!..  Il  change  à  tout  moment! 
Cela  dépend  des  gens  qu'il  trouve  dans  le  monde. 
Sur  l'esprit  de  chacun  sa  conduite  se  fonde. 
Par  exemple  ;  il  séduit  madame  de  Valdaux 
Par  ses  galans  récits  de  nos  tcms  féodaux, 
Et  puis  ,  il  plaint  ses  nerfs!..  Mais  ,  vers  moasicur  son 
Le  baron  de  Freneuil ,  homme  ferme  et  sévère ,  [frère, 
Il  prend,  dès  qu'il  l'aborde,  un  maintien  compassé; 
Son  esprit  devient  froid  ,  judicieux,  sensé; 
C'est  ainsi  qu'il  se  montre  à  l'oncle  qu'il  imite. 
Il  est  bien  différent  à  côté  d'Hippolyte  : 
Avec  lui,  Derneville  est  ardent,  exalté! 
Plein  de  beaux  sentimens!  de  générositél 
A  moi ,  qu'il  sait  perdu  dans  la  foule  commune  , 
Il  répète  souvent  qu'il  fera  ma  fortune! 

Avec  regret. 
Et  même.,  il  m'a  prêté  quelque  argent ,  par  malheur. 
Pour  que  ma  clière  femme  agisse  en  sa  faveur. 
•Te  gage  qu'avec  toi ,  comme  il  te  sait  coquette  , 
Il  s'cntretieut  loujouis  d'intiigue  ou  de  toilette  ; 
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Car  il  se  plie  i  tout,  et  la  dernière  fois  , 
Avec  le  jardinier,  il  jasait  en  patois!... 
C'est  ainsi  que  parlant  à  chacun  son  langage 
11  semble  à  tout  le  monde  un  charmant  personnage , 
Et  si  chacun  l'admire  et  le  vante  aujourd'hui , 
C'est  que  chacun  s'admire  et  se  retrouve  en  lui  î 
MADAME  BURANB. 

Quel  portrait!...  es-tu  sûr  qu'il  soit  d'après  nature? 

DURAND. 
Moi,  je  ne  te  l'ai  peint  encor  qu'en  miniature! 
MADAME  DURAND ,  après  un  court  silence. 
De  son  esprit  laissons  la  flexibilité  ; 
Il  a  besoin  d'appui  dans  la  société  ; 
Mais  il  est  plein  d'honneur?..  Incapable  de  nuire? 

DURAND. 

Ai>ec  force. 
Qu'en  sais-je?...  Il  ferait  tout...  Oui  tout,  pour  sepro- 
Rien  de  sa  passion  ne  contiendrait  l'essor!       [duire  ; 
Il  a  le  mal  du  siècle ,  enfin  ,  la  soif  de  l'or  ! 

MADAME    DURAND. 

Bien  des  gens  sont  atteints  de  cette  épidémie  ! 

DURAND. 

Et  l'on  n'en  guérit  pas!...  — Or  donc,  ma  chère  amie! 
Notre  homme  est  égoïste,  —  il  n'est  pas  g-énéreux... 
Il  marche  à  ses  desseins  par  des  sentiers  douteux. 
Me  cache  la  moitié  des  ciioses  qu'il  fait  faire... 
C'est  jouer  trop  gros  jeu  d'être  son  secrétaire! 

Auec  réflexion  et  lentement. 
J'ai  peur  qu'il  ne  m'ait  pris  ,  et  je  crois  bien  juger. 
Pour  me  mettre  en  avant  dans  un  cas  de  danger! 
MADAME   DURAND. 

Mon  cher,  tu  vas  trop  loin... 

DURAND. 

Jusqu'à  présent  remarque 
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Quel  art  cet  liomme  a  mis  à  gouverner  sa  Larqiie  ! 

—  Il  rencontre  HippoIyLe...  On  lui  dit...  C'est  le  tîls 
Du  Laron  de  Freneuil,  alors  premier  commis... 

Il  se  fait  son  flatteur,  son  complaisant,  son  guide; 

Epouse  tous  les  goûts  dont  son  ïîge  est  avide  ; 

Suit  partout  ce  jeune  homme,  et,  jusqu'en  ses  bureaux 

Assis  à  ses  cotés  ,  prend  part  à  ses  travaux... 

Il  fait  plus  quelquefois...  par  amitié  ,  par  zèle, 

II  y  reste  pour  lui ,  quand  le  plaisir  l'appelle. 

—  Enfin,  après  six  mois,  lorsqu'il  est  au  courant 
Des  devoirs  qu^il  évite  au  jeune  extravagant,. 
Approuvant  ses  dégoûts  pour  ce-  travail  maussade. 
Il  lui  met  dans  l'esprit  de  suivre  une  ambassade!... 

Copiant  le  ton  de  Derneuille, 
«  Avec  ton  nom ,  dit-il ,  et  la  fortune ,  ami , 
«  Crois-moi ,  tu  n'es  pas  fait  pour  briller  à  demi  !... 
«  Dans  quelque  cour  du  Nord  il  faut  que  tu  te  montres! 
«  Et  qui  peut  calculer  les  charmantes  rencontres  ? 
«  Quels  honneurs!  quels  plaisirs!  et  quels  jours  for- 
P/«s  bas,  [tu  a  es 

ft  Par  l'hymen...  ou  l'amour,  t'y  seront  destinés  !...  » 

—  L'orgueil  de  la  jeunesse  est  facile  à  séduire. 
11  quitte  sas  bureaux,  car  il  fallait  s'instruire 
Dans  l'art  diplomatique,  et  son  guide  rusé 
Au  poste  qu'il  délaisse  est  à  l'instant  casé!... 
Le  baron  de  Freneuil  lui  voyant  du  mérite 
L'accueille,  et  de  ce  jour  il  remplace  Hippolytc... 
Enfin,  notre  étourdi  revient  après  vingt  mois,. 
L'esprit  fort  éloigné  de  tout  lien  bourgeois; 

Et  s'il  pense  à  présent  ù  ta  jeune  maîtresse,-. 
C'est  pour  l'ami  sincère  auquel  il  s'intéresse! 
MiVDAJVIE  DURAND. 

11  parlerait  pour  lui?... 

DURAND-. 
Le  tour  est  assez  fin. 
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Il  va  se  faire  aitîer  par  le  petit  cousin. 

Bref,  notre  liomme  employant  une  astuce  profonde, 

iVe  sert  personne...  Et  lui ,  se  sert  de  tout  le  monde. 

MADAME  DURAND  ,  après  lin  moment  de  ri'Jlexion. 
Bon...  tout  ce  qu'il  a  fait...  me  semble  naturel... 
J'y  vois  beaucoup  d'adresse  et  rien  de  criminel... 

Avec  décision. 
Je  le  soutiens  toujours...  mais  pars...  Julie  arrive. 

DURAND. 

Nous  verrons  si  j'ai  tort!...  Sans  adieu,  je  m'esquive. 

Il  sort  par  le  jardin  tandis  que  Julie  vient  de  chez 

la  comtesse» 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  DURAND,  JULIE. 

JULIE,  coujYint  à  la  fenêtre  et  regardant. 
Mon  Dieu!  comme  Hippolyte  a  bon  air  à  clieval  ! 
MADAME  DURAND,  s\xpprochant  et  regardant  aussi 

dans  la  cour. 
Certes,  son  compagnon  ne  s'y  tient  pas  plus  mal  ! 

JULIE  ,  détournant  la  tête. 
Que  m'importe? 

MADAME  DURAND. 

11  est  bien  ! 
JULIE,  préoccupée. 

Eh!  soit,  cela  peut  être. 

MADAME  DURAND. 
Il  a  déjà  deux  fois  regardé  la  fenêtre, 

Julie  n'entend  pas.  Bile  lui  secoue  le  bras. 

Il  vous  salue...  encor!...  répondez  donc. 
Julie  salue, 

MADAME  DURAND. 

Enfin!... 
Où  donc  étaient  vos  yeux? 

Archives  de  la  V\\\e  de  Bruxelfe$ 
;    ArchiefvandeStadBrussel    ; 
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JULIE,  naïvement. 

Là-Las  !...  vers  mon  cousin  ! 
Souriant.       Avec  bonne  foi. 
Oui...  C'est  sans  le  vouloir  que  j'étais  impolie! 
MADAME  DURAND  ,  rt  part. 

Aime-t-elletléjà? 

SCÈNE  IX. 

Les  précédens,  GERVAIS. 

GERVAIS. 

Bon!  y'ià  mam'zel'  Julie... 
Montrant  de  la  main  par  la  fenêtre. 
J'vous  cliercliions...- C'est  des  ileurs  qu'on  vous  baille 

[en  cadeau... 

Damî...j'ensaispasles  noms,  maisj'ai  rienvud'sibeau. 

C'a  vient.  ..d'au  bout  dla  mer!... c'est  monsieur  Hippo- 

Qui  m'a...  \}^^^ 

JULIE ,  interrompant  vivement  et  avec  Joie. 

De  mon  cousin!...  Gervais  ,  portez-les  vite 
Dans  ma  chambre... 

GERVAIS ,  voulant  parler. 
Attendez... 
JULIE ,  de  même. 

L'aimable  attention  ! 

GERVAIS. 
Laissez-moi  m'acquitter  de  ma  commission... 

Imitant  le  ton  du  jeune  homme. 
-Gfrvais,  donc,  que  m'a  faitvot'cousin,..va-t-en  dire... 
Que  ces  caisses  de  fleurs,  dignes  qu'on  les  admire... 
Sont  un  galant  hommage  offert  par  mon  ami... 
Par  mou  cher  Derneville 

JULIE ,  étouffant  un  soupir. 

Ah  ! 
MADAME  DURAND  ,  à  part. 

Comme  elle  a  gémi  l 
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GERYAIS.. 

VliLen  ses  propres  mots...  J'va  donc, mam'zer  Julie. 
Porter  ces  Lelles  Heurs  chez  vous^.. 
JULIE ,  vwement. 

Quelle  folie! 
Chezmoi .'..  pour  m'enléter?.. Les  odeurs  mefont  mal... 

GERVAIS,  riant. 
Elles  no  sentent  rien!...  mais  là,  rien! 
JULIE ,  virement. 

C'est  égal! 
Je  n'en  veuxpoint,  vous  dis-je!..  Ornez-en  votre  serre... 

GERVAIS. 

Dans  ma  serre...?  Oui,  c'est  mieux...  J'y  cours. 

Il  sort  y  et  salue  en  sortant  Hippoljte  qui  arrive  ;  il 

lui  indique  par  geste  qu  il  a  fait  sa  cotnmission. 

JtJLlE,  à' madame  Durand,  sans  "voir  Htppoljte ,  et 

avec  un  soupir. 

Allons,  ma  c^lèrc. 
Je  veux  rentrer. 

MADAME  DURAND,  à  part  y  en  suivant  Julie. 
(    _  Ceci  cliange  Lien  notre  jeu  ! 

SCÈNE  X. 

Les  précédens,  TJIPPOLYTE. 
HiPPOLYTE ,  d'un  air  litige  et  ^aiment. 
Ma  petite  cousine!...  Eh  restez  donc  un  peu!... 

JULIE. 

Non.Bonjour,.moncousin...,  bonjour,  je  suis  pressée... 
HiPPOLYTE,  la  retenant  par  le  bras.. 

Au  moins  ,  attendez  donc  qu'on  vous  ait  en>Lrassée  !... 

Absent  depuis  vingtmois  !... 

//  la  tire  à  lui,  et  fait  un  geste  de  surprise  et  d'admi- 
ration  en  Jixant  ses  regat^ls-  sur  cUe.  Il  s'arrête 
l'orsquelle  se  retourne  ^  et  sans  l'embrasser. 
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JULIE ,  ai^ec  douceur. 
Vingt  mois  et  treize  jours  !...  Elle  lui  tend  sa  joue. 
MADAME  DURAND  ,  à  part. 

Elle  les  a  comptés  ! 

JULIE  ,  à  son  cousin. 

Eh  Lieu  !  j'attencls  toujours! 
Allons,  m'embrassez-vous? 

HIPPOLYTE. 

Pardon  I...  mademoiselle! 

JULIE. 

Comment? 

HIPPOLYTE. 

A  part. 
Pardon,  Julie  î...  Ali  mon  Dieu!  qu'elle  estLelleî 

JULIE. 

Eh!  mais...  qu'avez-vous  donc? 

HIPPOLYTE. 

Rien...  j'admire...  et  j«  vois... 
Troublé.  Il  s'éloigne. 

Vous  êtes...  bien  grandie... 

JULIE,  riant  d'un  air  enfantin. 

Ah!  beaucoup!...  de  trois  doigts!,.. 
Elle  oùserpe  de  loin  Hippolyte  dont  V embarras 
redouble. 
HIPPOLYTE  ,  â  part. 
Dans  le  trouble  où  je  suis...  il  ne  m'est  pas  facile 
De  parler...  en  faveur  de  l'ami  Dernevillel... 

P^iifcment. 
Cependant.-,  ma  promesse... -A  coup  sûr,  aujpurd'hui 

regardant  Julie. 
Je  juge,  à  sa  valeur,  ce  que  je  fais  pour  lui... 

Ai^ec  un  soupir.     S' encourageant.     Avec  regret. 
Enfin. .. J'ai  d'autresplans.., -Voyons. ..Qu'elle  est  jolior! 

Haut. 
Allons...  Je  suis  chargéi.. 
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JULIE ,  Qjwenient. 
De  quoi? 
HIPPOLYTE,  embarrassé. 

Chère  Julie! 
Personne,  plus  que  moi,  ne  veut  votre  bonheur! 
L'assurer  est  le  vœu  le  plus  doux  à  mon  cœur! 

JULIE,  nawement. 
Mon  cousin...  je  vous  crois... 

HIPPOLYTE,  interdit  de  noiweau. 

Vous  me  croyei? 

JULIE. 

Sans  doute! 
HIPPOLYTE, dfe^/«5  enplus  mal  jusqu'à  lajinde  la  scène» 

A  part. 
Si  quelqu'un  vous  aimait?... Dieu!  que  cela  me  coule! 

JULIE. 
Si  quelqu'un... 

HIPPOLYTE. 
Vous  aimait?... 
JULIE. 

M'aimait?... 
HIPPOLYTE,  S*  abandonnant  comme  s' il  parlait  pour  lui. 
Avec  transport?... 
Enfin...  si  vous  faisant  l'arbitre  de  son  sort, 

Julie  sourit ,  Hippolyte  s'anime  de  plus  en  plus. 
Il  attendait...  réponse...  avec  un  trouble  extrême  ! 

//  rentre  en  lui-même  ;  et  dit  à  part  : 
Je  ne  dirais  pas  mieux  en  parlant  pour  moi-même. 
Sans  m'en  apercevoir  j'y  mets  autant  de  feu! 

zvi.li: ,  n  part  y  ai^ec  joie. 
Quel  détour  il  a  pris  pour  me  faire  un  aveu  ! 

Haut  y  souriant  à  Hippolyte. 
Ce  cher  cousin!...  — Allons,  il  faut  bien  que  je  donne. 
Puisqu'elle  m'aime  tant,...  réponse...  à  la  personne... 
Voyons...  —  En  pareil  cas,  je  crois  me  rappeler... 
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Baissant  les  yeux  avec  candeur, 
«  A  ma  bonne  maman ,  d'abord  il  faut  aller  ; 
«  Et...  si  l'on  est  reçu  comme  j'en  suis  certaine , 
«  A  ma  bonne  maman  j'obéirai  sans  peine  !  » 

me  observe  Hippoljte  qui  semble  consterné. 
Etes-vous  satisfait?...  Eh!  mais,  quelle  froideur? 

HIPPOLJTE. 

A  part. 

Beaucoup  ,  Julie!...  Hélas!  quel  regard  enchanteur! 

Haut,  d'un  ton  réservé  et  douloureux. 
Sans  balancer,  je  cours  vers  l'ami  qui  m'envoie... 
Il  m'attend,  mon  récit  va  l'enivrer  de  joie! 
Je  vais...  le  chercher!... 

JULIE  ,  vivement. 
Qui? 

HIPPOLYTE. 

Le  mettre  à  vos  genoux. 
Il  faut... 

JULIE,  l'arrêtant  par  le  bras. 
Au  nom  du  ciel!...  de  qui  me  parlez-vous? 

HIPPOLYTE. 

La  voyant  tout  émue. 
Je  parle...  qu'avez-vous? 

JULIE. 

A  part. 
Rien!...  que  mon  cœur  bat  vite! 
HIPPOLYTE ,  prenant  sa  main  dans  les  siennes. 
Votre  main  tremble?... 

JULIE. 

Oh!  non...  Qui ,  monsieur  Hippolyte? 

HIPPOLYTE. 

C'est  Derneville... 

JULIE ,  retenant  un  cri. 
Ah!  c'est... 
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Kllc  retire  sa  main ,  et  dit  après  un  court  silence 
d*un  ton  quelle  s'efforce  de  rendre  calme ,  mais 
oit  paroe  le  chagrin. 

A  la  bonne  heure  au  moins... 
Appu/yant  sur  les  mots. 
Mon  cousin...  je  dois  donc.. .cet  hommage...  à  vos  soins? 

D'une  vei.r  étouffée. 
J'en  suis  reconnaissante; 

xi  MADAME  DURAND  ,  à  part. 

oh!  comme  sa  figure 
A  changé  tout  d'un  coup  .'... 

iVLïEt  plus  émue  etai>ec  une  ironie  amère. 

Pourtant...  je  vous  le  jure, 
Oui,  malgré  Famitié...  malgré  les  sentimens 
Qui  doivent  exister  entre  proches  parens... 
Mon  faible  esprit  jamais  n'eût,  ainsi  que  le  votre, 
Pu  s'occuperd'un  choix...  pourlebonheurd'un  autre!.. 
—  J'accepte  votre  ami...  je  le  prends...  pour  époux , 
Mon  cousin...  c'est  assez  qu'il  me  vienne  de  vous  !... 
Viens,  ma  bonne  Durand!      Elle  s'éloigne  très-vile. 

SCÈNE  XL 

HIPPOLYTE,  MADAME  DURAND. 

HIPPOLYTE. 

Dieu,  j'étais  aimé  d'elle! 
Appelant. 
Qu'ai-je  fait?... malheureux!  ilfaut...  Mademoiselle! 
Il  est  trop  tard!... 

//  revient  et  retient  madame  Durand,  qui  sui^^ait  sa 
maîtresse. 
D'ailleurs,  après  un  tort  si  grand, 
Que  dire?...  écoutez-moi ,  vous,  madame  Durand!... 
Daignez  parler  pour  moi  î...  répétez  à  Julie 
Que  je  suis  désolé!...  que  je  sens  ma  folie... 
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MADAME  DURAND. 

Qui  l'aurait  pu  prévoir  ?. . .  que  de  plans  dérangés  .'    . 
Je  m'y  perds... 

HIPPOLYTE ,  liors  de  lui. 
Dites  donc  que  vous  me  protégez. 
Sinon  je  ne  sais  j)lus  de  quoi  je  suis  capahlcl 

MADAME  DURAND. 

Calmez-vous,  nous  verrons. 

HIPPOLVTE. 

Que  vous  êtes  aimahle! 
Il  la  prend  dans  ses  bras,  Durand  arrwe  au  fond. 
Mon  sort  est  dans  vos  mains! 

Il  Deut  r embrasser. 

MADAME  DURAND. 

Laissez-donc...  finissez! 

Ai^ec  dépit. 
Faites-donc  des  calculs  ,  h\c\\  profonds  -,  bien  sensés  ! 
Puis  un  regard  d'amour  de  fillette  novice... 
Dos  plus  brillans  projets  renverse  l'édifice  ! 

HIPPOLYTE,  V  entraînant  pour  suwre  Julie. 
Venez  donc .' 

SCÈNE  XII. 

HIPrOLYTE,  MADAME  DURAND,  DURAND. 

DURAND. 

Un  instant!... ma  femme,  où  courez-vous? 
D'un  air  inquiet  et Jeignant  de  rire. 
J'étais  là...  j'ai  des  yeux...  et  si  j'étais  jaloux!... 
MADAME  DURAND. 

Oui ,  mais  tu  ne  l'es  pas? 

DURAND. 

Je  n'ai  garde! 
MADAME  DURAND. 

ïmLécile! 
Suis-nous,  tu  vas  savoir... 
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DURAND ,  aJJ'ectant  de  rester. 

Ah  I  j'étais  Lien  tranquille  ! 
Un  peu  troublé.  D'un  air  curieux. 

Mais,  c'est  égal,  j'y  vais...  Dis-moi  de  quoi  tu  ris? 

MADAME  DURAND ,  gatment  en  sortant. 
Des  amaus  !...  des  jaloux!...  des  sots  !... 

DURAND. 

Et  des  maris  ? 
Signe  ajffirmatifde  madame  Durand  ^  qui  sort  en  riant 
entraînée  par  Hippoljte  ;  Durand  les  suit. 

FIN   DU    PREMIER   ACTE. 

ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BARON  DE  FRENEUIL,  HIPPOLYTE. 

HIPPOLYTE ,  suivant  son  père. 
Ce  n'est  plus  qu'en  vous  seul  à  présent  que  j'espère  ; 
Au  lieu  de  me  gronder... ,  écoutez-moi ,  mon  pèrei 

FRENEUIL ,  «pec  humeur. 
Pour  vous  je  ne  puis  rien  ,  c'est  un  point  résolu. 
Vous  avez  un  rival!...  vous  l'avez  Lien  voulu. 
De  quoivous  plaignez-vous  ?Enflammé  d'un  Leauzèle, 
Vous  avez  fait  ,pour  lui ,  sa  cour  à  votre  LcUe. 
Julie  accepte  enfin  ;  soit  amour  ,  soit  dépit. 
Cela  revient  au  même ,  et  pour  vous  tout  est  dit. 

HIPPOLYTE. 

C'est  ma  faute ,  il  est  vrai ,  j'ai  ce  que  je  mérite  ; 
Contre  qui  me  venger?...  L'accident  qui  m'irrite... 
Je  le  dois  à  moi  seul...  Ah!  je  suis  désolé! 
Il  se  promène  à  grands  pas. 
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FRENEUIL ,  s' adoucissant. 
Je  le  suis  comme  toi ,  mais  un  peu  moins  IrouLlé. 
Sans  peine  je  conçois  que  la  jeune  cousine 
A  refuser  ta  griîce  en  ce  moment  s'ol>stine  ; 
L'amour  et  la  fierté  l'obsèdent  tour  à  tour; 
Je  lui  crois  cependant  moins  d'orgueil  que  d'amour. 

HTPPOLYÏE. 

Espoir  Lien  incertain!...  vous  ignorez  peut-être 
Qu'à  ma  tante,  à  l'instant,  elle  vient  de  promettre 
D^épouser  Deruevillel 

TRENEUIL. 

Ail!  c'est  plus  sérieux!... 
11  faut  voir  ton  rival ,  et  faire  de  ton  mieux 
Pour  réparer  ta  faute  et  ton  étourderie... 

SCÈNE  II. 

FKENEUIL,   HIPPOLYTE,  MADAME  DUilAND. 

MADAME  DURAND. 

Je  vous  clierclie  ,  Monsieur;  la  comtesse  vous  prie 
De  passer  auprès  d'elle,  afin  que  de  concert 
Vous  régliez  un  acte  avec  monsieur  Falbert... 

FRENEUIL. 

Falbert  !...Comment,  déjà!...  Falbert,  c'est  le  notaire... 
Elle  l'a  fait  mander?...  Diable!  méchante  affaire! 
Elle  veut  sur-le-champ  préparer  le  contrat  i 

A  son  fils. 
J'y  cours.  —  Tu  nous  as  mis  dans  un  fort  bel  état! 
Attends-moi,  je  reviens!         Il  va  chez  sa  sœur. 

SCÈNE  III. 

HIPPOLYTE,  MADAME  DURAND. 

HIPPOLYTE,  sa  promenant  ai^ec  agitation. 

Attendre?...  non  sans  doule, 
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Rejoignons  Derneville.  — Il  faudra  qu'il  m'écoute  î... 
Qu'en  voyant  le  supplice  où  mon  cœur  est  réduit. 
Il  renonce  à  l'espoir  dont  le  sien  fut  séduit... 
Qu'en  ami  véritable  ,  à  son  tour,  il  me  serve  ! 
Autrement...  l'un  des  deux!... 

//  sort  rapidement. 

MADAME    DUBAND. 

Le  ciel  nous  en  préserve!. . . 
Le  rappelant. 
Monsieur!... 

Hîppoljrte  s'éloigne  toujours  par  le  jardin. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  DURAND,  .y^w/e. 
A  des  malheurs  avant  peu  je  m'attends! 
Bon  Dieu  îles  amoureux  n'ont  guère  de  bon  serre! 
En  ai-je  beaucoup  plus  ,  moi ,  qui  me  suis  chargée 
De  servir  deux  rivaux!...  je  suis  trop  engagée... 

Ri^fléchissant. 
Tout  ceci  m'embarrasse  et  m'afflige  à  la  fois... 
De  Julie,  à  présent,  dois-je  guider  le  choix? 

Après  un  silence. 
Non,  sur  ce  mariage  à  regret  je  spécule. 
Elle  aime  son  cousin...  —  Je  me  fais  un  scrupule 
De  j)rendre  aucun  parti  dans  un  semblable  cas... 

Regardant  du  coté  de  l'entrée  à  droite. 
Mais,  voilà  Derneville...  et  Durand  suit  ses  pas; 
Durand  semble  confus...  peut-être  qu'on  le  gronde?... 

SCÈNE  V. 

MADAME  DURAND,  DERNEVILLE,  DURAND. 

DERNEVILLE  œl)urand^  d'un  ton  sentencieux  et 

hypocrite. 

Hélas  !...  mon  cljer  Durand,  Lelestlc  train  dumonde!.. 
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Parvenir,  voilà  tout!...  et  les  gens  de  Paris 

Ne  s'informent  jamais  du  chemin  qu'on  a  prisl... 

Pour  moi ,  l'honneur  toujours  étant  ma  règle  unique, 

Regardant  Durand. 
Et  vous  n'en  doutez  pas  !...  convient-il  que  j'explique 
Les  causes  ,  les  raisons  qui  m'ont  déterminé , 
Comme  si  d'agir  mal  on  m'avait  soupçonné? 

DURAND. 
Non...  pourtant.... 

DERNEVILLE. 

Eh  !  voilà  votre  charmante  femme  *. 
Il  salue  madame  Durand. 
Tenez,  consultez-la...  Grondez-le  ,  Lelle  dame; 
Aidez-moi,  je  vous  prie,  à  convaincre  Durand; 
Avec  de  grands  moyens  ,  il  est  comme  un  enfant... 
Oui,  sa  timidité,  ses  craintes,  sa  faihlesse, 
Peuvent  le  condamner  à  végéter  sans  cesse 

D'un  air  grave  et  pénétré. 
Sans  arriver  à  rien —  Mais  le  grand  mal  ici, 
Prenant  la  main  de  madame  Durand  et  regardant  le 

mari. 
C'est  qu'il  peut  condamner  à  végéter  aussi 
Une  femme!...  un  trésor!...  jolie  autant  qu'aimable , 
A  laquelle  Lientôt,  sans  sa  tiédeur  coupable, 
11  eût  fait  prendre  un  rang  dans  la  société 
Où  l'appellent  de  droit  l'esprit  et  la  beauté! 

MADAME   DURAND. 
A  Durand,  à  part. 
Ah!  Monsieur!...  ce  n'est  pas'>è  cause  qu'eu  me  loue; 
Mais  on  ne  peut  nier...  11  faut  bien  qu'on  avoue 
Qu'en  tout  ce  qu'il  avance  il  est  plein  de  bon  sens  î 

DURAND. 

Oui....  mais.... 

*  Changement  de  position  des  acteurs.  —  Durand  ,  ma- 
dame Durand  au  milieu  ,  Derneville. 
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DERNEVILLE. 

Que  répond-il  à  mes  raisonnemens  ? 

MADAME   DURAND. 

Rien  ! 

DERNEVILLE. 

Toujours  inquiet,  chaque  ordre  que  je  donne, 
S'il  nea  voit  pas  le  but,  l'épouvante  et  l'étoune!... 
Faites-lui  donc  sentir  à  quel  point  il  a  tort. 
Dites-lui  :  Ta  fortune  est  liée  à  sou  sort.... 
Et,  sans  nul  examen,  sans  nulle  défiance  , 
Il  appuie  sur  le  mot ,  en  leur  prenant  la  main  à  tous 

deux. 
De  l'ami  que  tu  sers,  crois-en  la  prévoyance! 

MADAME    DURAND. 
A  part. 
Sans  doute  !...  A  chaque  mot  il  vous  gagne  le  cœur... 
Ah!  laisse-toi  guider  par  un  tel  protecteur! 

DERNEVILLE ,  à  Burand. 
Vous  voyez!... 

DURAND  à  sa  femme ,  tout  bas. 

C'est  parler  sans  connaître  l'affaire. 
MADAME  DURAND,  de  même ,  'vis^ement. 
Au  fait ,  il  est  le  maître ,  et  toi  le  secrétaire. 
Est-ce  à  toi  de  savoir  ce  qu'on  ne  te  dit  pas  ? 

DURAND. 

Pas  toujours  ;  mais  enfin,  cela  dépend  àiis  cas.... 

D'un  air  ennuyé  y  à  sa  femme. 
On  t'appelle  au  salon. 

MADAME  DURAND  ,  «  demi-VOix, 

Je  vois,  je  t'importune. 
S'il  t'offrait  un  moyen  de  faire  un  peu  fortune!... 
Ne  va  pas  négliger!... 

DURAND,  de  même. 
Oui,  va-t'en. 
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MADAME  DURAND  saluant  Derne^ille.        jj 
J'ai  l'honneur..., 

DERNEVILLE. 

Adieu  ,  Madame  ! 

SCÈNE  VI. 

DERNEVILLE,  DURAND. 

DERNEVILLE. 
Ail  ça....  quittez  cet  air  houdeur.... 
4ju'avez-vous  contre  moi?...  Parlez  avec  franchise. 

DURAND. 

Monsieur,  chacun  a  droit  d'en  agira  sa  guise. 
Ecoutez  :  vous  servir  ainsi  que  je  l'ai  fait, 
Vous  prôner,  vous  vanter  comme  un  homme  parfait  ; 
Enfin,  montrant  un  zèle  envers  vous  légitime, 
Faire  valoir  vos  droits  à  la  publique  estime, 
Voilà  ce  que  je  puis. 

DERNEVILLE. 

Bien  ! 
DURAND,  ai^ec  un  peu  d'embarras. 

Bien...  mais  entre  nous, 
A  mes  efforts  heureux  quel  prix  réservez-vous? 
Car  pour  des  complimens  ,  des  paroles  flatteuses, 
©es  promesses...  j'en  ai ,  mais  un  peu  trop  douteuses... 
Je  suis  un  instrument  dans  vos  mains  ,  et  c'est  tout. .. 
De  vos  secrets  desseins  si  vous  venez  à  bout... 
Vous  m'abandonnerez,  pour  toute  récompense? 

DERNEVILLE. 

Pouvez-vous  lepouser! 

DURAND. 

Oui ,  Monsieur,  je  le  pense  , 
iVIa  femme  peut  beaucoup  pour  vous ,  dans  la  mai  son, 
Et  si  vous  m'employez,  en  voilà  la  raison. 

Moui^ement  de  Derneifilie  ;  il  se  contient. 
Connaît-on  vos  projets?...  Vous  prétendez  peut  être 
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Qu'un  tiers  les  accomplisse...  et  sans  vous  compromet- 
DERNEVILLE,  réprimant  un  moui^ement.     [tre? 
Mon  bon  ami  Durand,  cent  fois  je  vous  l'ai  dit  ; 

D'un  ton  de  dédain. 
Lorsqu'on  est  si  craintif  on  voit  tout  en  petit... 
C'est  ce  travers  d'esprit  qui. fait  que  l'on  balance 
A  rompre,  à  votre  égarxl,  un  pénible  silence. 

Aifec  embarras. 
Vous  interprétez  mal...  certaines  actions, 
D'où  naissent...  contre  moi  quelques...  préventions... 
Or  à  cet  entretien  avant  de  donner  suite. 
Je  vois  qu'il  est  urgent  d'expliquer  ma  conduite, 
Et  d'un  cerveau  timide  effaçant  tout  soupçon, 
De  fournir  mon  exemple  en  guise  de  leçon; 
Raisonnons  donc,  mon  cber  : 

DURAND. 

Monsieur,  je  vous  écoute; 
Prouvez-moi  mon  erreur. 

DERNE-VILLE. 

Je  le  ferai  sans  doute. 
Il  s*  appuie  amicalement  sur  €  on  épaule ,  et  continue 

d'un  ton  doctoral,  mais  flatteur. 
Képondez-moi  d'abord...  :  il  est  des  préjugés 
Qu'un  esprit  généreux  n'a  jamais  partages. 
Ainsi,  je  suis  bien  sûr  que  voire  ame  s'irrite 
Alors  que  vous  voyez  le  talent ,  le  mérite 
Condamnés  à  l'oubli ,  constamment  méconnus , 
Si  par  l'intrigue  et  l'or  ils  ne  sont  soutenus? 
DURAND,  tîWM. 

Oui,  très-certainement  voilà  comme  je  pense! 
Mais  pourquoi... 

DERNEVILLE ,  vivement. 
Laissez-donc...  je  pose,  en  conséquence. 
En  principe  certain ,  par  vous-même  adopté. 
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Que  le  talent  sans  or  et  sans  dextérité 

Ne  peut  mener  à  rien  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

DURAND. 

A  rien  I 

DERNEVILLE ,  froidement. 
A  rien ,  vous  dis-je  ,  et  je  connais  les  hommes  !.. 
Sur  les  meilleurs  d'entr'eux  arrêtez  vos  regards  : 
Qui  voyez-vous  comblé  de  faveurs  et  d'égards? 
Est-ce  le  sage  obscur  ouïe  savant  modeste, 
Qui  de  ses  derniers  jours  consume  encor  le  reste 
En  util.es  travaux  pour  tout  le  genre  humain? 

Avec  force. 
Dans  leur  pays  souvent...  ils  ont  manqué  de  pain! 

DURAND ,  -plus  émit. 
Vraiment,  cela  s'est  vu!...  Qu'en  voulez-vous  con- 

DERNEVJLLE.  [clure? 

Or,  donc...  si  ces  mortels  dotés  par  la  nature  , 

Pour  prix  de  leur  génie  à  ^Deine  ont  obtenu, 

De  leur  vivant  du  moins,  l'espoir  d'un  nom  connu... 

Que  fera,  maintemant,  un  mérite  vulgaire?...     [faire 

Un  homme  instruit,  mais  pauvre... ,  et  sans  ce  savoir 

Qui  mieux  qu'un  vrai  savoir  a  toujours  réussi , 

Parviendra-t-il?... 

DURAND. 
Jamais,  c'est  un  point éclairci. 
Instruit  et  sansprôneurs!  honnête  et  sans  fortune! 
Il  doit  rester  perdu  dans  la  foule  commune, 
C'est  comme  moi  !... 

DERNEViLLE,  'vwement. 
Toyez  ! 
DURAND,  continuant. 

Il  se  plaindrait  en  vai  n  ! 
Tout  le  monde  le  fuit ,  nul  ne  lui  tend  la  main  ; 
Et  si  quelque  hasard  tout-à-fait  improbable 
Ne  le  sauve  !... 
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DERNEVILLE,  ai^ec  amertume  ct fortement , 
Achevez...  Il  périt  miséraLlc.'.,. 
DURAND ,  plus  entraîné. 
lîolas,  c'est  encor  vrai! 

DERNEVILLE. 

Très-bien  ,  nous  y  voilà. 
Avec  passion  et  lui  saisissant  la  main. 
DuranJ  !...  je  ne  veux  pas  être  cet  homme-là! 
Je  ne  le  veux  pas!...  non! 

DURAND.    * 

Comment  pourriez-vous  l'être  ? 
Vous  I  avec  vos  talens  ?  saclicz  mieux  vous  connaître  ! 

DERNEVILLE,  ai>ec  mépris  et  une  ironie  amère. 
Mes  talens,  diles-vous?  m'ont-ils  fait  parvenir! 
Que  leur  dois-je? 

DURAND. 

L'espoir  tl'un  fort  Lel  avenir... 
DERNEVILLE ,  auec  aigi^eitr.  [donne  , 

Point  du  tout!...   ces  talens  qu'aujourd'hui  l'on  me 
Qui  les  eût  soupçonnés?...  convenez-en,  personne. 
Si  par  un  peu  d'adresse,  innocente  d'ailleurs. 
Je  n'eusse  dirigé  vers  des  postes  meilleurs 
Le  jeune  de  Freneuil...  et  par-là...  sans  lui  nuire, 
Pris  le  sien  où  dix  ans  n'auraient  pu  me  conduire.' 

l^ii>ement. 
Je  sais  qu'on  m'a  hlamé,  mais  sans  cette  action, 
Qui  donc  à  mes  talens  eût  fait  attention? 

En  colère. 
Ce  reproche  Lanal  à  la  fin  me  fatigue  , 
On  parle  d'intrigant!...  que  fait-on  sans  intrigue! 

Ai^ecfineur. 
Ahl  si  pour  parvenir  il  faut  de  tels  moyens 

*  De  ce  moment  la  scène  doit  ftre  jouée  avec  action  et 
.jJ)caucoup  de  chaleur. 
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Ce  sont  les  torts  du  siècle  et  point  du  tout  les  miens! 

DURAND. 

C'est  juste  par  malheur! 

DERNEVILLE. 

Suis-je  donc  si  coupable 
De  mettre  mes  talens  dans  un  jour  favorable! 
Dans  l'ordre  social ,  que  j'ai  trop  bien  compris , 
Les  rangs  €t  les  emplois  ne  sont-ils  pas  tous  pris? 
Dirai-je  à  tel  ou  tel  :  Monsieur,  veuillez  de  grâce 
Me  donner  votre  Lien,  votre  rang,  votre  place. 
Non,  je  dois  donc  souffrir,  ou  je  me  vois  réduit 

D'un  air  de  regret. 
A...  déplacer  quelqu'un...  sans  scandale  et  sans  bruit. 

S' échauffant. 
Est-cema  faute,  à  moi,  si  les  lieux  que  j'habite 
OiFrent  pour  chaque  emploi  trente  hommes  de  mérite! 

Ai>ec  emportement. 
Au  banquet  de  la  vie  ,  offert  à  tous  les  vœux. 
J'ai  ma  part  de  bonheur  à  prétendre  comme  eux  ! 

DURAND  ,  tristement. 
Tous  ne  peuventl' avoir!  un  grand  nombre  en  es  t  dign€  ; 
Le  repos  général  veut  que  l'on  se  résigne... 

Soupirant. 
■^H'est  bien  triste  pourtant! 

DERNEVILLE ,  'vivement. 

Dieu  triste,  en  vérité  ! 

Avec  hypocrisie. 
Ali  !  pourquoi  mes  parens  ,  nés  dans  l'obscurité , 
Au  lieu  de  m'appauvrir  par  un  savoir  stérile, 
Ne  m'ont-ils  pas  donné  quelque  travail  utile, 
Quelque  simple  mélier;  toujours  en  mon  pouvoir, 
Plutôt  que  ces  talens...  ce  mallieureux  savoir, 
Bout  l'usage  incertain  me  blesse  et  me  consterne  J 
Dans  l'arène  lanoé,  gladiateur  moderne, 
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Il  faut,  comme  jadis  tous  ces  infortunés 
A  s*égorger  entr  eux  par  le  sort  condamnés , 
Et  dont  un  seul  vainqueur  oLtenait  rexislence. 
Sur  le  malheur  d'autrui  fonder  ma  suLsistance  !... 
Mou  cber...  voilù  l'état  de  quiconque  aujourd'hui 
N'aura  pour  s'avancer  que  lui  seul  pour  appui... 

Avec  une  sorte  d' emportement. 
Sa  vie...  est  un  combat...  où  la  force  et  la  ruse 
Le  replacent  au  rang  que  le  sort  lui  refuse  ! 

DURAND ,  étourdi  par  ce  qu'il  entend. 
C*est  fort  Lien  dit,  Monsieur.. .je  ne  sais  pas  vraiment... 
Ce  qu'on  peut  opposer...  à  ce  raisonnement... 
Car  enfin...  la  fortune...  est  aveugle,...  bizarre,... 
Et  commet  tant  d'erreurs.'... 

DERNEVILLE,  Souriant  d'un  air  significatif  et  reprenant 
son  sang-froid. 

Le  sage  les  répare... 

Confidentiellement  et  d'un  ton  patelin. 
Le  grand  art,  cher  Durand,.,  c'est  le  choix  des  moyens. 
Il  faut  prôner  très-haut  la  pureté  des  siens  ! 
C'est  une  politique...  à  mon  sens,  fort  loyale, 
La  jjolitique,  enfin...  bourgeoise  et  sociale... 
En  un  mot,  sans  blesser  la  morale  et  la  loi. 

Plus  bas. 
Vous  m'aidez...  je  parviens...  je  vous  tire  après  moi! 

DURAND. 

Je  m'abandonne  à  vous,  oui.  Monsieur,  sans  réserve; 
Dites-moi  vite  en  quoi  vous  voulez  qu'on  vous  serve. 

De  bonne  foi  et  at^ec  j'oie ,  à  part. 
Je  puis  faire  fortune  en  tout  bien ,  tout  honneur! 
Vous  m'otez  un  grand  poids  que  j'avais  sur  le  cœur! 
DERNEVILLE ,  tirant  un  portefeuille  sans  Voui^rir. 
D'un  air  compose. 
Il  existe  un  papier  d'assez  grande  importance 
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Pour  monsieur  deFreneiiil;..  c'est  une  circonstance... 

A\>ec  hésitation. 
Dont  celui  qui  saurait  profiter  au  besoin... 
Aux  dépens  du  baron  pourrait  aller  très-loin. 

DURAND ,  surpris  et  consterné. 
Aux  dépens  du  baron!...  du  père  d'Hippolyte? 
De  monsieur  de  Freneuil?..,  cet  homme  de  mérite! 
Votre  ancien  protecteur? 

DEP.NEYiLLiE ,  d'un  ton  très-cabne. 

Oui,  c'est  lui-même,  après? 
DURAND ,  viitement  et  aç^ec  effroi. 
Il  serait  compromis? 

DERNEVILLE,  de  même. 

Compromis  à  l'excès! 
Si  cette  pièce  unique,  et  sans  doute  inconnue... 
Des  ennemis  qu'il  a  venait  charmer  la  vue. 

DURAND. 

Il  a  des  ennemis? 

DERNEVILLE ,  toujours  apec  sang-froid. 
Non;...  il  a  seulement 
Les  gens  qui  gagneraient  à  son  «loignement. 

DURAND ,  de  bonne  foi. 
Mais,  par  bonheur  pour  lui,  la  pièce  qui  l'expose,... 
Ce  papier  dangereux...  entre  vos  mains  repose. 

j4.i>ec  inquiétude . 
Et  quant  à  le  livrer...  ce  n'est  pas  vous,  ma  foi, 
Qui... 

DERNEVILLE ,  V interrompant. 
Certes  non,  mon  cher!...  ce  ne  sera  pas  moi! 
La  chose  serait  trop  contre  les  convenances! 

DURAND ,  avec  élonnement. 
Hein! 

DERNEVILLE. 

De  ma  part  surtout!  et  dans  les  circonstances  !..; 
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Quand  Freneuil  peut  ce  soir  être  élu  député!... 
Bon  Dieu!...  chacun  dirait  :  C'est  une  lâcheté!.., 

DURAND,  ai^ec  bonne  foi. 
C'est  vrai  ! 

DERNEVTLLE ,  d'un  ton  marqué. 
Si  je  tenais  cette  infâme  conduite 
N*cn  porterais-je  pas  la  peine  tout  de  suite? 

j4i^ec  hésitation  et  à  demi-voix. 
■Pourrais-je  postuler,  même  sûr  de  l'avoir, 
Pour  un  emploi...  duquel...  je...  l'aurais  fait  déclieoir? 

Reprenant  sa  hardiesse. 
Non ,  chacun  blâmerait  cette  basse  tactique. 

Jti^ec  emphase. 
Je  respecte  avant  tout  la  morale  publique  ! 
J'en  fais  un  bouclier  qui  me  couvre  toujours! 

At^ec  plus  de  liant. 
Durand,  mon  cher  ami ,....  trancbons  de  vains  discours. 
Mys térieusemeni.  S' interrompant. 
Il  faut Paix!... 

DURAND. 

Quoi?... 

DERNEVILIE. 

J'entends  plusieurs  voix,  ce  me  semble; 
^ans  mon  appartement  retirons-nous  ensemble, 
J'acliève  en  quatre  mots. 

DURAND. 

Oui,  cela  vaudra  mieux. 
De  savoir  vos  desseins  je  suis  fort  curieux! 
Pour  monsieur  de  Freneuil  aussi  je  me  tourmente. .- 

DERNEVILLE. 

C'est  d'un  bon  naturel  une  preuve  excellente. 
Pourtant...  du  sort  d'un  autre  inquiétez-vous  moins^ 
A  vous  en  créer  un  mettez  plutôt  vos  soins... 

D'un  air  faux  et  patelin ,  mais  significatif. 
Hélas  !  mon  cher  Durand,  dans  ce  pays  biaarre 
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Oùd'uu  bien-être  égal  le  partage  est  si  rare!... 
Où  chaque  part  d'ailleurs...  ne  serait  presque  rien... 

Ai^ec  un  soupir  hypocrite. 
C'est  par  le  mal  d'autrui...  seulement  qu'on  est  Lien  ! 
Durand  fait  un  moui^ement  de  surprise,  Derneuille 
continue  ai^ec  V  affectation  d'une  fausse  philantropie  i 
Axiome  fatal!  vérité  désolante  ! 

Type  d'un  nouveau  siècle,  en  sa  marche  brûlante!... 
Siècle  d'or  pour  les  uns!...  Mais,  à  ce  que  je  crois, 

A  voix  basse  et  riant  sardoniquement. 
Siècle  de  fer  !...  Surtout  pour  les  gens  maladroits  ! 
Venez;  on  entre!...  Allons. 

Il  V entraîne  en  le  tenant  à  demi  embrassé  ;  Durand 
suit  de  maui^ aise  grâce  et  d'un  air  craintif.  Ils  sor- 
tent par  le  jardin. 

SCÈNE  VIL 

LE  BARON  DE  FRENEUIL,  JULIE,  MADAME 
DUJRAND. 

JULIE. 

Mon  oncle,  est-il  possible? 
Comment,  à  ma  douleur  vous  seriez  insensible  ! 

FRENEUIL. 

Mais,  mon  enfant,  c'est  toi  qui  décides  ton  sort! 
Ce  mariage-là ,  certes  ,  me  déplaît  fort. 
C'est  ton  aveu  qui  rompt  tous  nos  plans  de  famille  j 
Je  mettais  mon  bonheur  à  t'appeler  ma  fille  ; 
Tu  ne  l'as  pas  voulu  ! 

JULIE ,  presquen  pleurant. 

Moi...  !  dites  bien  plutôt 
Qu'Hippolyte  lui  seul... 

FRENEUIL. 

Oui ,  mon  fils  est  un  sot. 
D'en  convenir  ici  je  crains  peu  qu'il  balance. 
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11  a  cru  ne  t'aimer  que  comme  sœur  d'enfance 
Avant  de  te  revoir;  mais  depuis  lors  ,  ma  foi  , 
Il  se  repent  beaucoup  I... 

MADAME  DURAND. 

Oh  oui  ! 
JULIE ,  a^^ec  un  soupir  et  à  demi-voix. 

Pas  tant  que  moi! 

FRENEUIL. 

Hein...  tu  dis? 

JULIE. 

Kicn,  mon  oncle. 

FRENEUIL. 

Il  me  semblait  entendre 
Que  tu  lui  pardonnais. 

MADAME  DURAND ,  répondant  pour  Julie. 

Monsieur.'  c'est  trop  prétendre  !... 
L'amour-propre  !. . . 

FRENEUIL. 

Allons  donc,  conserve  ton  courroux... 
Adieu... 

JULIE. 

Mou  oncle... 

FRENEUIL. 

Eh  bien? 

JULIE,  les  yeux  baissés ,  n  osant  répondre  àFreneuil y 

se  tourne  vers  madame  Durand  et  lui  ditviwement. 

De  quoi  vous  mélez-vous? 

MADAME  DURAND,  étonnée. 

Mais... 

JULIE ,  plus  vii^ement. 
Avec  mon  cousin,  oui,  si  je  suis  brouillée. 
C'est  vous!... 

MADAME  DURAND. 

Comment?... 

JULIE. 

Oui ,  vous  qui  m'avez  conseillée. 


Ar^hiPt  VclU  U^ 
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MADAME  DURAND ,  embarrassée. 
Mon  dessein...  je  croyais...  vous  vouliez  vous  venger. 

JULIE. 

Laissez  donc;  vous  aviez  quelqu'un  à  protéger! 

FRENEUIL  ,  à  part. 
Bon!  mon  fils  est  aimél... 

MADAME  DURAND  ,  piquée. 

Vraiment,  Mademoiselle! 
C'est  mal  recompenser  tant  de  soins  et  de  zèle! 
J'ai  cru  Lien  conseiller  en  cette  occasion. 
Pouvais-je  soupçonner...  votre  inclination! 

JULIE ,  plus  émue  et  plus  fâchée ,  à  part. 
Mon  inclination!...  Elle  me  désespère. 

MADAME  DURAND. 

Pouvez-vous  maintenant  la  cacher  à  son  père  ! 

JULIE  ,  ai^ec  dépit  et  hors  d'elle-même. 
Je  n'ai  rien  à  cacher...  mon  cœur  estlihre  enfin. 

Se  contraignant. 
Je  ne  demande  ^las  d'épouser  mon  cousin... 

j4.  son  oncle. 
Mais  vers  ma  grand'maman,  faites  au  moins,  de  grâce, 
Que  je  n'épouse  pas  Derneville  à  sa  place! 

FRENEUIL. 

Eh!  tu  l'as  accepté? 

JULIE. 
Jamais  de  bonne  foi  î 
C'était...  Ah!  mon  cher  oncle ,  ayez  pitié  de  moi  ! 

FRENEUIL ,  déguisant  le  plaisir  qu'il  éprouue. 
Que  veux-tu  ,  mon  enfant?  Je  soufire  de  ta  peine  ; 
Mais  pour  la  soulager  mon  assistance  est  vaine, 
A  moins  qu'à  mes  discours  tu  ne  joignes  ta  voix. 
Viens  chez  ma  sœur;  dis-lui  que  tu  démens  ton  choix; 
Que  lu  veux  pardonner  à  ce  pauvre  Hippolyte; 
<)ue  lu  l'aimes  toujours:  alors  je  sollicite. 
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JULIE. 

Moi!  dire....  que...  je  l'aime. 

FRENEUIL. 

Est-ce  faux? 
JULIE. 

JencpuJs... 
Lorsque.... 

FRENEUIL. 

Tiens  ,  le  voilà  ! 

JULIE. 

Le  voilà!...  Je  m'enfuis! 
Je  ne  veux  pas  le  voir  ! 

Elle  sort  par  la  porte  latérale  du  premier  plan  à 
gauche  du  spectateur. 

ERENEUIL. 

Attends  donc!...  où  va-t-elle? 
MADAME   DURAND. 
Pas  très-loin  ,  à  coup  sûr...  mais  le  dépit  s'en  mêle. 

FRENEUIL  ,  à  part  y  en  sortant. 
C'est  égal ,  tout  va  bien... 

Ici  son  Jils  qu'il  rencontre  l'arrête  timidement. 

SCÈNE  VIIL 

FRENEUIL,  MADAME  DURAND,  HIPPOLYTE, 

arrii^ant  par  le  jardin. 

HIPPOLYTE. 

Mon  père.... 
FRENEUIL ,  brusquement. 

Eh  Lien,  mon  filsi 

HIPPOLYTE. 

Je  venais  savoir.... 

FRENEUIL. 

Quoi? 
HIPPOLYTE  interdit. 

Je  vous  cherchais. 


/AïGiii^*  •* 
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FRENEUIL. 

Tant  pis!... 
Je  u'ai  pas  le  loisir  d'écouter...  Je  devine. 
Voyons  ma  sœur — 

il  s' éloigne  parle  dernier  plan  du  côté  gauche. 

SCÈNE  IX. 
MADAME  DURAND,  HIPPOLYTE,  ensuite  JULIE. 

Hippolyte  a  mis  une  redingotte  boutonnée  de  manière 

à  pouvoir  cacher  des  pistolets  dessous. 

HIPPOLYTE,  aifcc  tristesse. 

Il  sort...  et  j'ai  vu  ma  cousine 
Qui  partait  aussitôt  qu'elle  m'a  vu  venir. 
Nest-cepas? 

MADAME   DURAND. 

Oui,  Monsieur. 

HIPPOLYTE. 

Elle  veut  m©  punir? 

MADAME   DURAND. 

Je  ne  sais  trop.  Monsieur,-...  une  jeune  personne 
Dont  le  cœur  est  blessé  facilement  pardonne.... 
Ou  se  venge  en  enfant!,.,  ses  doigts  ont  arraché 
Le  petit  médaillon  sur  sou  sein  attaché  j... 

JRiant. 
Ce  mouvement  nerveux  l'a  dans  l'instant  calmée. 

HIPPOLYTE. 

Ah!  ciel!  par  ces  détails  sa  haine  est  confirmée, 

Ce  médaillon  contient  notre  chiffre  à  tous  deux!... 

Ensemble  réunis,  formés  de  nos  cheveux; 

Ce  fut....  dans  notre  enfance,  un  présent  de  sa  mère 

Qui  de  notre  union  caressait  la  chimère... 

C'en  est  fait  maintenant  !  malheureux  que  je  suis  ! 

Ai>ec  force. 
M'en  prendre  à  Derneville  est  tout  ce  que  jo  puis!.. 
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Oui ,  Julie  a  raison  ,  et  je  me  rends  justice. 

A  madame  Durand. 
Je  ne  demande  pas  que  son  cœur  compatisse 
Au  malheur  qui  m'accaLle  et  que  j'ai  mérité.... 

Auec  douleur. 
Qu'elle  sache...  mes  vœux  jiour  sa  félicité. 
Je  ne  la  verrai  plus  !...  Jamais!...  C'est  pour  la  vie! 
Et  puisse-t-elle  encor  m'être  bientôt  ravie  ! 
Elle  m'est  odieuse  ! 

MADAME  DURAND  Vohserve  ai^ec  crainte. 

Eh!  Monsieur,  quels  propos! 
Vous  m'effrayez  beaucoup  !... 

jE/Zc  s'approche  at^ec  curiosité  et  inquiétude ,  comme 

pour  s' assurer  gue  le  soupçon  qu  elle  forme  est  Jondè. 

Restez  donc  en  repos!... 

HIPPOLYTE. 

Que  cherchez-vous? 

MADAME  DURAND  qui  a  mis  la  main  sur  Hippoljte 
ai^ec  terreur. 
Monsieur!  vous  cachez  là  des  armes!... 
HIPPOLYTE  serrant  son  habit. 
Moi?...  Non! 

MADAME  DURAND ,  ai^ec  un  cH. 
C'est  un  duel!... 
JULIE ,  entr  oui>rant  la  porte  du  cabinet,  à  part. 

Je  cède  à  mes  alarmes!... 
Haut,  d^une  voix  tremblante. 
!Mon  cousin  ,  arrêtez,...  î  * 

HIPPOLYTE ,  vii^ement. 

C'est  sa  voix  que  j'entends. 
Il  s'arrête. 

JULIE. 

Je  sais  où  vous  courez!... 

*  Julie  ,  Hippolyte  .  madame  Durand. 
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HIPPOLYTE. 

Moi? 
JULIE,  trèS'Vite. 

Je  vous  le  défends.'.... 
D'une  voix  entrecoupée  et  les  yeux  baissés. 
C'est-à-dire...  Monsieur,  plutôt...  que...  je  supplie! 

HIPPOLYTE. 

Quoi!  le  sort  qui  m'attend  vous  touclie  encor,  Julie? 
Oh!  Dieu!  se  pourrait-il!  m'auriez-vous  pardonné? 
Il  veut  lui  prendre  la  main. 
JULIE ,  retirant  la  sienne  ai^ec  un  peu  de  dépit. 
Quoi!  Monsieur?...  Lemari  que  vous  m'aviez  donné.. .^7 
MADAME  DURAND,  àpartaHippolyte. 
Haut. 
Le  dépit  dure  encore!...  Allons,  Mademoiselle,  * 
Votre  juste  fierté  me  semLle  trop  cruelle  j 
Car,  enfin,  ce  mari  qui  vous  fait  disputer... 
On  eut  tort  de  l'offrir...  et  tort  de  l'accepter... 
Chacun  p^t  se  tromper,  et  moi ,  croyant  Lien  faire, 
N'ai-jepaS  protégé  celui  qui  ne  peut  plaire? 
Oublions  tout... 

HIPPOLYTE ,  de  Vautre  côté. 

Julie!  un  pardon  généreux! 
JULIE,  ^lle  aperçoit  son  oncle  qui  renflent. 
Très  de  céder. 
Mais...  je  ne  puis... 

HIPPOLYTE. 
Comment? 

SCÈNE  X. 

Les  pkécédens,  FPiENEUIL,  au  fond. 

FRENEUIL. 

Voilà  nos  amoureux  î 
//  obseri^e. 

*  Julie ,  madame  Durand  prend  le  milieu,  Hippoljte. 
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HIPPOLYTE,  â  Julie. 
Vous  ne  répondez  pas? 

MADAME   DURAND. 

Vous  VOUS  taisez? 
JULIE ,  bas ,  â  madame  Durand. 

Sans  cloute  : 
Puis-je  devant  mon  oncle!...  Il  est  là  qui  m'écoute.' 

MADAME  DURAND,  de  même ,  à  part. 
C'est  diflférent!...  L'orgueil  serait  trop  compromis. 

FRENEUIL ,  approchant.  * 
Chez  ma  sœur  à  présent  on  ne  peut  être  admis  ; 
Avec  monsieur  Falbert  je  la  crois  enfermée. 

u4  Hippolyte. 
Eli  bien,  votre  cousine  est-elle  un  peu  calmée? 
Vous  paraissiez  d'accord  lorsque  je  suis  entré... 
Remarquant  le    trouble  d' lïippoljte  et  V embarras 

de  Julie. 
Mais,  non,  je  me  trompais...  Cela  m'est  démontré. 

A  Julie. 
Tu  ne  fais  donc  pas  grnce  à  ce  fou  d'Hippolyte? 
JULIE. 

Monsieur  n'a  pas  besoin... 

MADAME   DURAND. 

Elle  est  trop  interdite... 
Pour  oser  vous  répondre... 

HIPPOLYTE  ,  s' emportant. 

Ah!  je  l'entends  trop  bien, 
Elle  me  bait!...  Adieu...  du  moins  j'ai  ce  moyen. 
//  met  la  main  sur  les  armes  qu'il  cache  et  'va  pour 
sortir. 
JULIE,  à  Freneuil,  avec  vii^acité. 
Ali!  mon  oncle,  de  grâce,  empêchez  qu'il  ne  sorte, 
Il  va  se  battre!... 

♦  Julie  ,  madame  Durand ,  Freneuil ,  Hippolyte. 
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TRENEViL^  d'une 'voîjcjbrte. 

Holà  !  si  tu  passes  la  porte, 
Tu  me  désobéis...  approclie...  écervelé, 

Lui  prenant  le  bras. 
Dis-moi...  IVe  vois-tu  pas  que  son  cœur  a  parlé  ? 

HIPPOLYTE. 

Vous  vous  trompez  ! 

FRENEUIL. 
Comment? 
HIPPOLYTE. 

Point  du  tout. 

FKENEUIL. 

Quel  vertige! 
Elle  tremLle  pour  toi  I 

HIPPOLYTE. 

Vous  vous  trompez,  vous  dis-je^ 
Permettez  \  Il  veut  sortir. 

FRENEUIL. 

Reste  là.., 
HiPPOLYTE ,  apec  chaleur. 

Si  j'avais  mon  pardon 
Par  un  signe  certain,  je  le  verrais...  mais  non!... 

FRENEUIL. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

HIPPOLYTE,  très'Vite. 

Je  vous  dis  que  Julie 
Me  prouve  qu'elle  rompt  jusqu'au  nœud  qui  nous  lie. 
Puisqu'un  gage  d'espoir  de  ma  félicité 
Par  elle,  en  ce  moment,  cesse  d'être  porté.,. 
C'est  assez  me  montrer  son  mépris  et  sa  haine! 
FRENEUIL ,  qui  V observe  ai>ec  surprise. 
Comment  dis-tu  cela? 

Ici  Julie,  sans  lever  les  yeux  sur  son  cousin ,  a  tiré 
de  son  sein  le  médaillon ,  et  le  laisse  voir  suspendu 
a  son  cou;  puis  aussitôt  elle  se  retire  vers  la  porte 
du  cabinet,  y  entre,  et  la  ferme  vii>ement. 
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HIPPOLYTE,  aifec  transport. 

Ciell  je  respire  à  peine! 
Elle  m'aimait  toujours!...  elle  me  pardonnait; 
Julie!...  à  vos  genoux!... 

FRENEUIL ,  ne  'voyant  plus  Julien  à  madame  Durand. 
Qu'est-ce  donc  (|u'ils  ont  fait? 
MADAME   DURAND. 

La  paix ,  Monsieur  ! 

FRENEUIL  ,  surpris. 

La  paix!  je  croyais  le  contraire. 

HIPPOLYTE. 

Ah  I  j'en  deviendrai  fou  ! 

FRENEUIL. 

Tu  n'as  pas  trop  à  faire!... 
A  lui-même. 
Mais  d'un  tel  résultat  je  suis  un  peu  surpris  ; 

A  madame  Durand.  v 

Sans  que  jeu  visse  rien  ils  se  sont  donc  compris? 

MADAME   DURAND.     , 
Oui,  Monsieur. 

HIPPOLYTE. 

Oui, mon  père! 

FRENEUIL ,  riant. 

Ah!  la  chose  est  heureuse  ! 
Car  si  je  m'opposais  à  leur  flanmie  amoureuse 
J'eu  serais  pour  mes  frais  !  or,  suivons  mon  projet; 
Retournons  chez  ma  sœur...  Viens-tu,  mauvais  sujet? 

HIPPOLYTE. 

Sans  doute. 

SCENE  XL 

Les  précédens,  DURAND. 

Tandis  que  Freneuil  va  entrer  chez   la  douairière , 

Hippoljte  'voit  venir  par  le  fond  Durand. 

HIPPOLYTE,  l'arrêtant. 

Ah!  justement!  voici  le  secrétaire  ! 

Il  lui  fait  signe  ;  Durand  va  à  lui. 
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Deux  mots  pour  mon  ami!. . 
IL  lui  parle  à  V  oreiller 

DUKAND ,  étonné. 

Monsieur!.. 

HIPPOLYTE. 

Sachez  vous  taire. 
//  suit  Freneuil. 

SCENE  XII. 

MADAME  DURAND, DURAND. 

DURAND,  répondant  à  Hippoljte ,  qui  s'éloigne. 
Oui,  Monsieur,  je  ferai  votre  commission; 
Diable!  il  veut,  me  dit-il,  une  explication. 

A  sa  femme. 
Qu'est  ce  encore? 

MADAME   DURAND. 

Ah!  mon  cher, l'affaire  est  termine'e;  . 
Pour  monsieur  ton  patron  ,  plus  de  plans  d'hynicuée  ;  . 
Julie  et  le  cousin  s'aiment  comme  deux  fousi 
C'est  un  malheur  pour  lui. 

DURAND. 

C'est  un  bonheur  pour  nous. 

MADAME   DURAND.. 

Un  bonheur! 

DURAND,  riant  et  se  frottant  les  mains. 

Et  pourtant  ma  fortune  était  faite! 
MADAME   DURAND. 

Et  tu  ris? 

DURAND. 
Oui,  j'éprouve  une  gaîté  parfaite, 
Un  calme  inattendu  que  j'étais  loin  d'avoir... 
Une  heure  auparavant,  si  lu  m'avais  pu  voir, 
Prêtant  à  Derneville  une  oreille  empressée, 
J'essuyais  sur  mon  front  une  sueur  glacée! 
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MADAME   DURAND. 

Mon  Dieu!  que  sais-tu  donc  de  si  terriLle  enfin? 
Quels  détails... 

DURAND ,  s' animant  par  degrés. 

Des  détails!.,  c'est  un  homme  trop  fin: 
On  ne  sait  rien  de  lui  que  ce  qu'il  veut  qu'on  sache. 
— Pour  son  Lut...  je  le  vois...  à  peine  il  me  le  cache... 
Il  craint  peu  que  je  parle...  et,  quand  je  le  voudrais. 
Je  ne  pourrais  prouver  ce  que  j'avancerais... 
—  Bref,  ce  n'est  pas  la  main  de  la  charmante  fille  , 
Mais  les  Liens  ,  les  emplois  du  chef  de  la  famille, 
Qui  de  l'amLitieux  tentent  les  vœux  secrets!... 
Cet  homme  pour  lui  nuire  a  des  moyens  tout  prêts; 
Il  tient)  dit-il,  son  sort,  son  honneur,  sa  fortune! 

MADAME   DURAND. 

Grand  Dieu! 

DURAND. 

C'est  là-dessus  qu'il  entend  m'en  faire  une  ! 

MADAME  DURAND. 

Grâce  au  ciel  ses  desseins  ne  s'accompliront  pas 
S'il  n'est  pas  accepté. 

DURAND. 

C'est  justement  le  cas 
Pour  lequel  l'intrigant  tient  quelque  arme  inconnue 

MADAME  DURAND,  lui  saisit  le  bras. 
Attends  donc...  une  idée  à  l'instant  m'est  venue. 
—  Au  Laron  de  Fi'eneuil  viens  tout  dire!... 

DURAND. 

Au  Laron?... 
J'y  pensais!...  mais  pourtant,.,  dénoncer  mon  patron 
Tout  coupaLle  qu'il  est,  vois  quel  rôle  je  joue? 

MADAME  DURAND,  auec  vii^acité. 
Dans  ta  position,  il  faut  qu'on  se  dévoue 
Pour  une  cause  ou  l'autre...  et  dans  un  pareil  cas 
Tu  fais  Lien  plus  de  mal,  si  tu  ne  parles  pas! 
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DURAND ,  ai^ec  embarras ,  et  baissant  la  i^oix. 
Je  lui  dois  mille  éciis!... 

MADAME  DURAND ,  Virement. 

Demain  tu  le  rembourses. 
Mes  épargnes  sont  là. 

DURAND,  effrajé. 

Quoi!  nos  seules  ressources? 

MxiDAME  DURAND. 

Devous-nous? 

DURAND. 

Oui... 

MADAME  DURAND. 

Payons,  et  (qu'importe  après  tout! 
De  ses  projets  affreux  veux-tu  qu'il  vienne  à  bout? 

DURAND. 
Certes  non,  mais... 

MADAME  DURAND  ,  'Virement. 
Quoi  ,  mais!...  crois-en  quelqu'un  qui  t'aime. 
JPar  rèjlexion. 
Cours  au  baron  ..  Pourquoi  n'irais-jje^ as  moi-même? 
Mlle  va  pour  sortir. 
DURAND,  très -embarrassé  y  la  retenant. 
Attends!... 

MADAME  DURAND ,  d'un  ton  décidé. 
Me  suis-tu? 

DURAND,  aifec  effort. 
Soit... 

MADAME  DURAND. 

Le  péril  est  urgent. 
Ai^ec  force. 
Viens!...  au  prix  du  repos...  ne  gagnons  pas  d'argent! 
Ella  V entraîne  avec  vitesse* 

FIN   DU   DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Une  terrasse  plantée  en  jardin  anglais.  — An  deuxième 
plan^  à  droite  j  un  petit  belvédère  un  peu  aisance 
sur  la  scène ,  au  milieu  d'un  massif  d' arbres .  — 
Il  a  une  fenêtre  en  face  des  spectateurs ,  et  une 
porte  latérale  par  oit  l'on  j-  entre.  —  Un  banc  sous 
la  fenêtre.  —  Au  fond  le  château.  —  Le  lieu  est 
solitaire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARON  DE  FflENEUIL  ,  LA  COMTESSE. 

lElll'e  tient  à  la  main  le  contrat  de  mariage  qu'elle  a 
fait  dresser  par  son  notaire. 

FRENEUIL. 

Vous  vous  êtiis  pressée,  il  faut  en  convenir, 
Le  contrat  tout  dressé... 

LA  COMTESSE. 

Je  voulais  en  finir. 
Mon  cher  frère,  à  présent  j'attends  votre  suffrage  ; 
Signez  donc,  ou  sans  vous  j'acliève  mon  ouvrage. 
l^lle  le  prend  par  la  main  pour  V emmener  'vers  l^ 
château. 
FRENEUIL. 

SoulTrez  auparavant... 

LA  COMTESSE. 

Faites  attention 
Qu'en  venant  re(fuérir  votre  approbation, 
C'est  par  forme  d'égards ,.  comme  oncle  de  Julie , 
Car  je  m'en  passerais  î...  ' 
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FRENEUIL. 

Vous  êtes  trop  polie  ! 
Je  ne  vous  peindrai  point  mon  embarras  cruel 
Pour  contenir  mon  fils,  empêcher  un  duelî... 
Mais  je  veux  m'assurer,  s'il  faut  que  ma  main  signe, 
Que  votre  protégé  de  son  bonheur  est  digne. 

LA  COMTESSE. 

Quelhomme!...  eh!  mon  cher  frère,  on  ne  vous  gcne  en 
Examinez  de  près  ,  et  vous  ferez  fort  bien;  [rieu. 

De  ce  fol  examen  d'avance  je  puis  rire. 

FRENEUIL. 

Ne  riez  pas  ,  ma  sœur,  il  est  bon  de  vous  dire 
Que  le  cas  semble  grave ,  et  même  j'ai  besoin , 

Appuyant  sur  ce  mot. 
Dans  ce  fol  examen  que  vous  soyez  témoin. 

LA  COMTESSE. 

N'y  comptez. pas,  Monsieur. 

FRENEUIL. 

Ma  sœur,  daignez  m'entendre  , 
Et  vous  m'approuverez. 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  soupçonner  mon  gendre  î 
Douter  de  sa  franchise  et  de  sa  probité! 
Ah!  c'est  pousser  trop  loin  votre  animosité. 

FRENEUIL. 

Je  n'en  ai  point  du  tout ,  ma  sœur,  je  vous  le  jure , 
Laissez-moi  m'assurer  que  je  lui  fais  injure. 
Si  je  me  suis  trompé,  vous  me  verrez  alors 
Son  plus  chaud  partisan  pour  effacer  mes  torts. 
A  l'hymen  projeté  bien  loin  que  je  m'oppose,        xk 
De  moi,  de  mon  crédit,  je  pi^étends  qu'il  dispose") 
Et  je  n'épargne  rien  pour  son  avancement  j 
Mais  je  veux  une  épreuve... 
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LA  COMTESSE. 

Et  laquelle?  et  comment? 
Je  ne  vous  conçois  pas,  faites-vous  mieux  comprendre. 

FRENEUIL. 

Ecoutez  :...  Derneville  en  ce  lieu  va  se  rendre... 

LA  COMTESSE. 

Après  ? 

FRENEUIL. 

Avec  Duz'and  il  doit  s'entretenir. 
Par  vous-même  sachez  à  quoi  vous  en  tenir. 
En  secret  dans  ce  lieu... 

//  montre  le  pauillon. 
LA  COMTESSE ,  virement. 

C'est  une  chose  infâme  ! 
Espionner  les  gens!... 

FRENEUIL. 
Mais,  avant  qu'on  me  LIame... 
LA  COMTESSE,  Uifec  dignité,  V interrompant. 
Mon  frère,  un  tel  dessein  de  vous  n'est  pas  venu. 
FRENEUIL ,  s' excusant. 
Avec  embarras. 
Non,  c'est  Durand...  Il  dit  son  patron  mai  connu, 
Et  croit  urgent,  pour  nous  ,  qu'on  le  fasse  connaître. 

LA  C03ITESSE ,  vii>ement. 
Je  ne  crois  pas  Durand  s'il  accuse  son  maître. 

FRENEUIL,  de  même. 
Ne  croyez  pas  Durand,  soit.  Au  moins  vous  croirez 
Ce  que  son  maître  dit ,  puisque  vous  l'entendrez. 

LA  COMTESSE. 
Je  l'entendrai? 

FRENEUIL ,  montrant  le  hiosque. 
De  là ,  depuis  ce  Lelvédère 
Où  TOUS  allons  ensemble  entrer  avec  mystère, 
Par  la  porte  ojîposée  et  de  l'autre  côté... 
Faisons  le  tour  du  bois  pour  plus  de  sûreté. 

Il  lui  offre  la  main. 
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LA.  COMTESSE. 

Pour  des  gens  tels  que  nous  la  démaixlic  estLien  Lasse , 
Et  ce  monsieur  Durand,  quoi  qu'il  dise  et  qu'il  fasse, 
Est  un  grand  malheureux.' 

FRENEUIL ,  'Vivement. 

S'il  a  menti ,  d'accord. 
Du  château,  sans  pitié,  qu'il  soit  chassé  d'abord; 
Mais  si  cet  homme  estfranc...  loin  de  voir  un  coupable. 
Alors  je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  pauvre  diable 
Au  sort  d'un  intrigant,  pour  son  malheur,  lié, 
Et  qui  de  le  servir  se  trouve  humilié! 

LA.  COMTESSE  ,  dédaigneusement. 
Non  :  ces  demi-valels  ont  toujours  l'ame  vile. 
Celui-ci  voudrait  nuire  à  ce  bon  Derneville. 

FRENEUIL ,  comme  impatienté. 
Enfin,  il  ne  peut  pas  le  contraindre  en  tout  cas 
A  dire  malgré  lui  ce  qu'il  ne  pense  pas? 

LA  COMTESSE. 

Soit. 

FRENEUIL. 

Que  craignez-vous  donc? 
LA  COMTESSE,  auec  un  peu  de  curiosité. 

Moi?  rien.  Je  suis  blessée 
Qu'on  ose  l'éprouver;  c'est  toute  ma  pensée. 
Au  reste ,  j'y  consens ,  suivez  votre  désir. 
De  vous  voir  confondu  je  me  fais  un  plaisir; 
Mais  j'ai  honte  pour  vous  du  rôle  ridicule 
Qu'à  votre  sœur  ainsi  vous  donnez  sans  scrupule  : 
Vous  me  traitez  vraiment  comme  l'on  traite  Orgon. 

FRENEUIL. 

Ah!  ma  sœur,  avec  vous  quelle  comparaison! 

Riant  sous  cape. 
Vous  êtes  bien  plus  sage!...  Allons,  venez,  de  grïîce. 
Tenez...  c'est  lui  déjà  qui  monte  à  la  terrasse. 
Ils  descendent  par  une  allée  serpentant  autour  du 
bocage  qui  entoure  le  belt^édère. 
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SCÈNE  IL 

DERNEVILLE  ,  seul. 

Il  arrwe  lentement ,  et  comme  un  homme  occupé  de 

réflexions  profondes. 
Que  me  veut  ce  Durand?  il  devrait  être  là... 
Auprès  du  Lelvédère,  a-t-il  dit  :  m'y  voilà! 
Quelque  nouveau  scrupule  apparemment  le  presse... 
Cetliommearespritfaible,et,  sans  manquer  d'adresse, 
11  ne  saura  jamais  me  servir  au  Lesoin... 
Or...  dans  ma  confidence...  il  n'ira  pas  plus  loin. 
Lentement  ce  vers,  et  d'un  ton  marqué  tout  ce  qui 

suit. 
Ah!  si  j'avais  pu  seul!...  Mais  en  pareille  affaire 
Un  tiers,  un  instrument  est  toujours  nécessaire... 
On  le  jette  en  avant  dans  cliaque  occasion 
Où  l'on  peut  exposer  sa  réputation  ! 
D'un  ton  bien  décidé.  Il  tire  sa  montre. 

Désormais...  j'agis  seul...  Comme  il  se  fait  attendre  î 
Il  devrait  arriver...  Enfin,  je  crois  l'euteadre... 
JVon  ,  c'est  le  jardinier...  ce  nigaud  de  Gervais 
Me  suit  comme  mon  ombre  en  tous  lieux  où  je  vais; 
Au  diable  l'importun  !  le  voilà  qui  s'arrête... 

SCÈNE  IIL 
DERNEVILLE,  GERVAIS. 

GERVATS ,  riant  niaisement  en  ôlant  son  chapeau. 
Hé!  hé!  bel... 

DERNEVILLE. 
Le  butor  à  m'aborder  s'appr.êtel 
GERVAIS ,  de  même. 
Hé!  hé!  béIC'estdonc  vous,  Monsieur?  bien  le  bonjour! 

DERNEVILLE. 

Bonjour,  Gervais.  Il  veut  passer. 
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GERVAIS. 

Hé!  lié  !  vous  venez  faire  un  tour? 
Vous  vous  promenez  seuJ..  comme  ca  ,  loin  du  monde? 

DERNEVILLE  ,  à  paru. 

Il  n'en  démordra  pas,  il  veut  (ju'on  lui  réponde. 

Haut. 
Oui ,  mon  ami  Gervais ,  je  viens ,  commi;  tu  vois  , 
Me  promener  tout  seul  à  l'ombre  de  ce  bois  ; 
Car  sans  être  troublé  j'y  pense  à  mes  affaires... 
Fais  de  même  et  reprends  tes  travaux  ordinaires. 
IVc  te  dérange  pas  pourcauser  avec  moi. 

GERVAIS. 

Ail!  ne  vous  gênez  pas  ,  ca  m'est  égal,  ma  foi — 
Nos  affaires  d'ailleurs  s'accordent  bien  ensemble. 

DERNEVILLE. 

Nos  affaires,  Gervais? 

GERVAIS. 

Dam  ,  à  ce  qu'il  me  semble. 
Car  vous  m'avez  promis...  vous  vous  en  souvenez?... 

DERNEVILLE. 

Je  ne  m'en  souviens  pas ,  non. 

GERVAIS  ,  nawement. 

Non!  vous  badinez, 
Vous  vous  gaussez  de  moi  ;  voilà  toute  l'bistoire. 

DERNEVILLE. 

Encore  une  fois,  non. 

GERVAIS. 

Soit,  il  faut  donc  vous  croire 

Vous  m'avez  dit  un  jour  ;  c'est  dans  les  premiers  tems 
Que  vous  veniez  ici.... 

DERNEVILLE  ,  impatienté. 

Que  t'ai-je  dit?  j'attends. 
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GERVAIS. 

Vous  m'avez  dit  morguène  une  bonne  parole, 

Appuyé  comme  ça. 

//  met  son  bras  sur  V  épaule  de  Derneville  qui  se  retire. 

DERNEVILLE  ,  à  part. 

L'insupportable  drôle! 
Il  ne  finira  point! 

GERVA.IS. 
Voilà  votre  propos.... 
«  Un  garçon  comme  toi...  bien  planté,  bien  dispos, 
«  Et  qui  possède  à  fond  tout  l'art  du  jardinage.... 
«  N'a  ma  foi  pas  assez  de  six  cents  francs  de  gage.  » 
Moi ,  c'est  clair,  j'ons  trouvé  que  vous  aviez  raison... 
«  Si  j'ai  quelque  pouvoir  un  jour,  dans  la  maison  , 
«  Avez-vous  rajouté,  comme  unbrave  et  digne  bomme  , 
«  J'entends  qu'on  arrondisse  un  peu  mieux  cette  som- 
«  Et  tes  gages  serontde  trois  cents  francs  de  plus!  »  [me, 
Or,  si  vous  épousez  ,  je  gagne  centécus! 
Aussi  j'ons  fait  des  vœux  pour  votre  bonne  cbance  , 
Et  pour  mes  trois  cents  francs!.... 

DERNEVILLE. 

Sois  en  certain  d'avance  , 
j4  part. 
Mon  bon  ami  Gervais.  —  Peste  soit  du  butor! 

GERVAIS. 

Vos  paroles  ,  Monsieur,  valent  leur  pesant  d'or. 

//  se  gratte  l'oreille. 
Pourtant...  vous  n'êtes  pas  revenu  de  l'église; 
J'ons  peur.... 

DERNEVILLE. 
De  quoi? 
GERVAIS ,  confidentiellement. 

Monsieur,  ilfautquejevousdise  ; 
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S' interrompant. 
Mais  d'abord  attendez... que  je  regarde  un  peu. 

//  va  jeter  les  j-eiixsur  le  parterre  qui  est  ceusc 
au-dessous  de  la  terrasse. 
4(^  DEB-^UYiLhE  y  à  part,  ai^ec  intpatience. 

L'animal  me  fera  mourir  à  petit  feu! 
Une  fois  maître  ici ,  comme  alors  ,  sans  contrainte  , 
Je  me  dispenserai  de  cette  douceur  feinte 
Que  je  montre  toujours  ,  et  dont  je  suis  si  las  ! 
Pour  celui-ci  surtout. 

Il  indique  Gert^ais. 
GERVAis ,  refrénant. 

Ils  sont  encor  là-bas. 
DERNEVILLE ,  réprimant  son  humeur. 
Qui? 

GERVAIS. 

Monsieur  deFreneuil,  Madame  la  comtesse; 
Sur  votre  mariage  ils  disputent  sans  cesse. 

Baissant  la  voix  et  indiquant  le  behcdère. 
Ils  viennent  là-dedans....  chercher  je  ne  sais  f[uoi 
Qui  peut  vous  faire  tort. 

DERNEVILLE ,  souriant  de  pitié. 

Me  faire  tort,  à  moi  ? 

GERVAIS. 

Et  s'il  faut  par  hasard  qu'ils  trouvent  cette  chose  , 

Mouifement  de  Dernevilic 
Votre  noce  est  flambée!...  et  partant  je  suppose 
Soupirant. 

Mes  cent  écus  ! 

DERNEVILLE ,  lui  saisissant  le  bras. 
Tu  dis? 

GERVAIS. 

Je  dis  mes  cent  ccus,.. 

DERNEVILLE. 

Si  j'y  comprends  un  mot... 
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GERVAIS. 

Dam!  ah!  ni  moi  nonplus! 
DERNEVILLE ,  se  possédant  toujours. 
Mais...  qu'a  donc  de  commun  avec  mon  mariage 
Ce  petit  pavillon? 

GERVAIS. 
En  sais-je  davantage? 
Et  c'est  ça  justement  que  je  vous  demandons  î. . . 
DERNEVILLE,  impatiente. 
Se  modérant  de  suite. 
Au  diable!...  réponds-moi... 

GERVAIS. 

Maisjevous  répondons.... 
Et  puis  vous  vous  facliezî.... 

DERNEVILLE ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Non,  mon  clier  camarade!... 
Il  lui  donne  deux  pièces  d'argent. 
Non  ,  mon  brave  Gervais...  tiens,  tu  boiras  rasade. 

GERVAIS. 

Rasade? 

DERNEVILLE. 

A  ma  santé! 

GERVAIS. 

Ma  fi ,  de  bien  bon  cœur  ! 
DERNEVILLE ,  le  pressant  et  le  caressant  davantage. 
Qu'est-ce  que  l'on  t'a  dit? 

GERVAIS,  l'air  hébété  comme  auparai^ant. 

A  moi ,  rien  par  malheur! 
On  m'a  dit  :  Va  fermer  les  rideaux  de  fenêtre 
Du  petit  pavillon...  le  soleil  y  pénètre; 
Voilà  tout. 

DERNEVILLE. 

Voilà  tout...  c'est  assez  curieux, 
Mais  j'ai  beau  réfléchir?...  je  ne  comprends  pas  mieux. 

GERVAIS. 

Vous  ne  soupçonnez  pas  ce  qu'ils  ont  voulu  dire? 


ACTE  III,  SCENE  IV.  63 

DERNEVILLE ,  réfléchissant  profondément. 
Non. 

GERVAIS ,  de  même. 
Vous  ne  savez  pas  ce  qui  pourrait  vous  nuire 
Et  qui  serait  resté  là-detlans? 

DERNEVILLE. 

Non ,  ma  foi  ! 
Je  clierche... 

GERVAIS. 
CKerchez  bien ,  tandis  que  j'y  vas  moi , 
Pour  tirer  les  rideaux  comme  on  m'en  donne  l'ordre. 
//  entre  dans  le  belvédère  et  ferme  les  rideaux. 
DERNEVILLE ,  pendant  ce  tems. 
C'estencor  le  vieil  oncle...  il  n'en  veut  pas  démordre» 
Jusqu'au  dernier  moment  je  vois  qu'il  tentera 
De  rompre  mon  liymen...  qui  pourtant  se  fera! 

Souriant  d' un  air  rassuré. 
Car  il  n'obtiendra  rien  de  la  bonne  grand'mère! 
J'en  suis  sûr... 

Ici  Gen^ais  sortdu  lùosque  et  en  ferme  laporte  ;  Der- 
neville  réfléchit  toujours. 
GERVAIS ,  en  paillant  à  luiinéme. 
Là...  c'est  fait,...  mais,  je  ne  comprends  guère 
Ce  qu'ils  pourront  trouver  qui  lui  fasse  du  mal. 
J'ons  tout  examiné  dans  ce  petit  local, 
Dam  !  on  n'y  peut  rien  voir  qu'une  table  et  trois  chaises  ;. 
J'ons  l'esprit  en  repos...  morgue  prenons  nos  aises, 
Et  laissons  reposer  noire  bêche  un  instant. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédens,  DURAND. 

DURAND. 

Je  devrais  le  trouver  en  cet  endroit  pourtant; 
Justement  le  voici.  Monsieur  Gervais,  peut-être 
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Je  vais  vous  déranger,  mais  il  faut  me  permettre 
De  causer  un  moment  avec  Monsieur. 

GERVAis  5  prend  son  arrosoir. 

Comment! 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  mon  consentement, 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  Monsieur  le  secrétaire. 

A  J)erne%>ille  en  pariant. 
Allons,  je  vais  encore  arroser  mon  parterre; 

Se  penchant  à  son  oreille. 
Ah!  queu  rude  métier!...  et  comme  y  faut  des  soins! 
Ça  vaut  Jes  cent  écus  de  surplus  pour  le  moins! 
Signe  ajfirmatifde  Derncuille  impatient  de  le  ren- 
voyer. 
Je  m'en  vas  tout  gaillard  avec  votre  promesse... 

DERNEVILLE. 

Oui,  va. 

GERVAIS ,  s' arrêtant. 

Mais...  je  reviens...  bientôt. 

DERNEVILLE ,  effrayé. 

Oh!  rien  ne  presse; 
Bonjour. 

SCENE  V. 

DERNEVILLE,  DURAND. 

DERNEVILLE ,  de  maiii^aise  humeur  et  l'air  préoccupé. 

11  est  parti!  mon  cher,  je  vous  attends, 
En  m'ennuy  ant  beaucoup  et  depuis  fort  long-tems , 
De  plus  contrarié,  troublé  de  quelque  chose 
Qui  m'occupe  resjjrit. 

DURAND,  à  part  ^jetant  un  coup  d'œil  sur  la  fenêtre 
du  pai'illon. 

Bon  !  la  fenêtre  est  close  î 
Haut.  •  A  part. 

Mille  pardons  v  IVIl»>ieur  ;  —  ils  y  sont  à  coup  sûr! 

5       -tell 
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Haut. 
Je  venais  vous  parler... 

DERNEVILLE,  impatiemment. 

De  votre  sort  futur? 

DURAND. 

Non,  Monsieur. 

DERNEVILLE ,  rapidement. 

Non?  c'est  donc  une  crainte  nouvelle 
Qui  va  paralyser  envers  moi  votre  zèle? 

DURAND. 
Au  contraire,  Monsieur:  vos  avis  très-sensés 
Ont  fait  évanouir  mes  scrupules  passés. 

DERNEVILLE ,  d'iin  air  triomphant. 
Ah! 

DURAND. 

Vous  m'avez  prouvé  par  des  raisons  si  claires 
A  quel  point  les  emplois  et  l'or  sont  nécessaires, 
Que  je  me  résoudrais  à  tout  pour  en  avoir!... 

DERNEVILLE,  de  même. 
Ah! 

DURAND. 

Causons  de  vos  plans... 

DERNEVILLE ,  prèoCClipè. 

Pas  à  présent ,  ce  soir, 
DURAND,  à  part,  d' itn  air  déconcerté. 
Est-ce  que  par  hasard  son  ange  tutélaire. 
Ou  plutôt  son  démon  ,  l'avertit  de  se  taire! 
Haut,  courant  à  Dernei^ille  qui  part. 
Trois  minutes,  Monsieur,  accordez-les  du  moins  , 
J'attends  quelques  conseils  pour  diriger  mes  soins! 

DERNEVILLE ,  impatiemment. 
Je  vous  les  ai  donnés... 

DURAND,  d'un  ton  doucereux ^  ai^ec  V intention  d'être 
entendu. 

Oublier  est  facile... 
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Voyoïts  si  dans  ma  tête  ils  ont  pris  domicile, 

Il  arrête  Derneville  devant  le  kiosque. 
Et  si  j'ai  Lien  compris  vos  dernières  leçons. 
Il  s' approche  d'un  banc  placé  sous  la  fenêtre  du  bel- 

fédère 
Asseyons-nous  ici. 

DERNEVILLE. 

Mon  dieu,  que  de  façons!... 
Quel  Lesoin  de  s'asseoir...?  debout  je  vous  écoute. 

DURAND. 

L'endroit  est  si  joli!... 

DERNEVILLE ,  regardant  le  pavillon. 

Cet  endroit?  oui  sans  dout-e..- 
A  part. 
C'est  assez  singulier  qu'il  faille  absolument 
Contre  mou  gré  m'asseoir,  et  là  précisément, 

//  s' arrête  frappé  d'une  idée  subite 
et  changeant  de  visage. 
11  ne  se  doute  pas...  Eh!...  quelle  étrange  idée! 

En  frémis  santf  à  part. 
»Si  Durand...  Oui!...  ma  crainte  est  peut-être  fondée  !... 
Avec  calcul.         Haut. 
Voyons!...  Comment,  mon  clier? 

DURAND. 

Vous  serez  au  mieux  là, 
DERNEVILLE  ,  Souriant. 
Il  faut  donc  vous  céder...  J'y  consens.      Il  s'assied. 

DURAND. 

C'est  cela. 
Vous  devez  excuser  mes  pressantes  instances, 
-Car  il  peut,  dès  demain,  naître  des  circonstances 
Dont  nous  profiterions  pour  vos.  desseins  bardis, 
Haussant  la  voix  avec  intention ,  et  appuyant  sur  les 

mots. 
Sur  ceux  dont  les  bontés  vous  adoptent  pour  fils! 
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DERNEYILLE. 

A  part,  aucc  terreur.  Haut,  a^ec  une  douceur  feinte" 
Ah  !  le  traître  !  quelpiége  ! . .  .Achevez  donc.  -  Que  faire? 
Il  me  tient! 

DURA.ND. 
La  famille,  au  moins  très-déhonnaire, 

Mouvement  violent  de  ])ernei>iUe 
qui  se  contient. 
Pour  ne  pas  dire  plu«  !,..  Je  parle  d'après  vous, 

DERNEVILLE ,  se  COtxtt^aiQnant, 

Abrégeons. 

DURAND. 

Est  en  Lutte  auxjilus  sensibles  coups. 
Appuya  lit  su  r  les  m  ots. 
Dès  que  vous  le  voudrez  ,  l'oncle  tombe  en  disgrâce. 
Sa  fortune  s'écroule,  et  vous  prenez  sa  place. 
Moi ,  l'aveugle  instrument  qui  doit  remplir  vos  vœux  , 

En  riant. 
J*ai  besoin  du  mot  d'ordre  !... 

DERNEVILLE. 

S' essuyant  le  front. 
Se  contraignant  et  souriant.  Ah!  oui  !...Lemallieu- 
Ilmeperd!..  essayons  si  le  sortm' abandonne!.,  [reuxî 
DURAND ,  à  part  ai>ec  malice ,  et  croyant  ai^oir  produit 
tout  l'effet  qu'il  désire  sur  ceux  qui  V écoutent. 
Gaîment. 
C'est  bien!...  s'il  en  relève,  allons,  je  lui  pardonne! 

DERNEVILLE,  affectant  beaucoup  de  calme. 
Vous  voulez  le  motd'ordre?...Oui,mGnpauvre  garçon, 
Oui,  car  vous  m'entendez  d'une  étrange  façon!... 
J'ai  même...  tant  tardé  que  je  ne  puis  me  plaindre 
Qu'on  se  trompe  au  vrai  but  que  je  voulais  atteindre. 

DURAND ,  à  haute  voix. 
Je  ne  m'y  trompe  pas  !  moi  ! 
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DEBNEVILLE ,  ai^ec  douceuv. 

Vous ,  Durand? 
dUKAnd  ,  appuyant  sur  tous  les  détails. 

Oh!  non. 
Par  vous  plusieurs  papiers  trouvés  dans  un  carton, 
Papiers  dont ,  ilest  vrai ,  je  n'ai  pas  pris  lecture, 
^'orient  du  vieux  baron  le  seing  et  l'écriture? 
7)"Ràeville,  dans  les  angoisses  ^  et  feignant  un  air 

tranquille. 
r>;ins  doute. 

DURAND. 

Haussant  la  voix. 
Il  en  est  un  surtout,  m'avez-vous  dit, 
Tar  lequel  sans  changer  un  mol  au  texte  écrit, 
lu  inirigant  liahile  avec  un  peu  d'audace 
Aurait  un  sûr  moyen  de  lui  ravir  sa  place? 

■deix^eyUjJ.^,  affectant  un  grand  calme. 
C'est  juste!...  Après? 

DURAND ,  souriant. 
Après?  ParLleu,  Monsieur,  faut-il 
Un  jugement  bien  fin,  un  esprit  bien  subtil 

Haussant  la  voioc. 
Pour  voir  malgré  le  point  que  vous  voulez  me  taire 
Contre  le  vieux  baron,  ce  que  vous  osez  faire? 
\  oas  tenez  les  moyens  de  lui  tout  enlever... 

DERNEVILLE,  vii^ement ,  l'interrompant. 
Et  j'en  protitti... 

DURAND,  n  ;/«>'?,  enchanté. 
Ah!  ]>on. 
DEBNEVILLE,  auec  véhémence ,  se  levant. 

Pour  lui  tout  conserver! 
DURAND,  stupéfait^  se  levant  aussi. 
('onimcnt?  comment,  IMonsieur? 
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DERNEVILLE ,  froidement. 

Qu'est-ce  qui  vous  étonne? 
Quoi  \  mon  intention  ne  vous  semble  pas  bonne? 

DURAND. 

J'ai  compris  autrement  par  vos  propres  discours! 

DERNEVILLE ,  affectant  un  ton  de  dignité. 
Il  est  certaines  gens  qui  se  trompent  toujours 

Ai^ec  emphase. 
Sur  la  délicatesse  !  et  nous  jugeons  les  Lommes, 
Mon  cher  monsieur  Durand,  d'après  ce  que  nous  som- 
DURAND ,  s' èchaiijljant ,  mais  troublé,     [mes  ! 
Parbleu  l'intention  se  prouve  par  le  fait , 
Ces  papiers  ,  entre  nous,  de  quel  droit,  s'il-vous plaît, 
Les  gardez-vous  ainsi  d'une  façon  secrète? 
DERNEVILLE,  tti^ec  terreur ,  à  part. 
Haut. 
Encor!...  Pour  les  sauver  d'une  vue  indiscrète, 
Pour  remplir  un  devoir  dont  l'honneur  m'a  chargé 
Envers  une  maison  dont. je  suis  protcgél.,. 

A\'ec  'volubilité ,  profiant  d'une  idée  qui  lui  vient. 
Enfin...  povir  achever  toute  la  confidence, 
Pour  goûter  le  plaisir  d'une  noble  vengeance  ! 
—  An  l>aron  t!e  Freneuil ,  contre  moi  prévenu, 
Quel  bonheur  de  prouver  qu'il  m'avait  mal  connu, 
Et  que  pendant  le  tems  qu'il  m'était  moins  propice  , 
J'employais  tous  mes  soins  à  lui  rendre  service! 
nii^k^Ji,  froissant  de  colère  ses  gants  dans  ses  mains. 
De  si  beaux  procédés  ont  sans  doute  un  grand  prix  , 

Avec  luie  ironie  amère.  \ 

Mais  cependant  j'ai  droit  d'en  être  un  peu  surpris. 
Vous  prêchiez  ceimalin  un  tout  autre  système. 

Haussant  sa  voix. 
Il  faut, .me  disiez-vous,  ne  penser  qu'ù  soi-même., 
Dans  son  cœur  étouffer  tout  noble  sentiment, 
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Et  briser  tout  obstacle  à  son  avancement. 
D'un  siècle  perverti  l'or  devenu  l'idole 
Faitualiomme  d'honneur  de  l'homme  adroit  qui  vole! 
De  cent  titres  honteux  fut-il  gratifié, 
Dès  qu'il  sort  du  Pactole,  il  est  purifié!... 
Certes,  vous  l'avez  dit! 

DERNEVILLE ,  rt  paH  ai^ec  colère. 

Ah!  quels  coups  il  me  porte! 
Haut ,  affectant  un  air  tranquille ,  et  cherchant  ses 

paroles  d'abord  at^ec  un  peu  d'embarras,  ensuite  se 

remettant  tout  à  fait. 
Et  quand  jel'aurais  dit!. ..qu'enserait-il?... qu'importe? 
Ce  sont  des  vérités  dont  cent  preuves  font  foi. 
Mais  les  vices  du  tems  prouvent-ils  contre  moi? 
Quoi?  les  réflexions  dont  j'ose  les  poursuivre. 
Vous  \q.s  prenez  ,  Durand  ,  pour  des  conseils  à  suivre? 
Ah!  comme  on  peut  risquer  d'être  mal  entendu! 

DURAND,  consterné .,  à.  part. 
Son  audace  m'étonne,  et  j'en  suis  confondu! 

DERNEVILLE,  avec plus  deforce. 
Oui,  Durand,  je  Tai  dit,  et  ma  voix  le  répète  : 
Très-rarement  voit-on  prospérer  l'homme  honnête. 
S'il  n'a  que  son  mérite  avec  sa  probité 
11  végète,  et  s'éteint  dans  son  obscurité. 

Auec  un  soupir  hypocrite. 
Aussi ,  depuis  long-tems  ,  ayant  su  reconnaître. 
Que  le  sort  pour  briller  ne  m'avait  pas  fait  naître, 
Je  m'étais  résigné  sans  blâmer  sa  rigueur... 
Il  fallait  qu'un  hasard,  ou  plutôt  mon  bonheur, 
M'offrît  tout  à  la  fois,  dans  la  même  famille. 
Une  mère  adoptive,  une  adorable  fille 
Dont  la  félicité  va  m'occuper  toujours  ; 
Des  amis  bienfaisans,  des  appuis,  des  secours; 
Un  tendre  frère! ...  enfin  ,  ce  rang  ,  cette  opulence, 
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Où  jamais  n'aspira  ma  modeste  Indolence. 

Ai^cc  une  fausse  modestie. 
Grâce  au  ciel,  tant  de  Liens  qui  ne  m'étaient  pas  dus, 
Sans  les  avoir  cliercliés ,  sur  moi  sont  descendus, 
Sans  intrigues,  surtout!  sans  que  jamais  j'oublie 
Celte  juste  fierté  dont  mon  ame  est  remplie  I 
Aussi,  lorsque  je  pense  aux  êtres  généreux 
A  l'estime  desquels  je  dois  mon  sort  heureux, 
Et  pour  qui  mon  respect  égale  ma  tendresse, 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  sa  trop  douce  ivresse. 
Le  transport  qui  l'agite  est  si  délicieux     [mes  yeux! 
Qu'il  m'oppresse...  et  des  pleurs  viennent  mouiller 

DURAND  ,  â  partf  accablé. 
C*est  l'enfer  qui  l'inspire  !  6  langue  de  vipère! 
Ici  la  comtesse  sort  du  pavillon  suivie  du  baron  de 
FreneuiL 

SCENE  VI. 

DURAND,  DERNEVILLE  ,  LA  COMTESSE  ,  FRE- 
NEUIL. 

LA  COMTESSE. 
A  Derneuille.  A  FreneuiL 

O  noble  et  digne  ami!...  C'est  assez,  je  Fespère. 

DERNEVILLE ,  affectant  la  surprise. 
Qxxe  vois-je  ! 

LA  COMTESSE. 

Embrassez-moi ,  mon  fils  ,  oui ,  mon  cher  fils  ! 
DERNEVILLE ,  jouaut  V embarras. 
Madame  ! 

Il  se  laisse  prendre  entre  les  bras  de  la  douairière , 
et  lui  baise  ensuite  les  mains. 
LA  COMTESSE ,  à  Freneuily  pendant  ce  tems» 
Voudra-t-on  croire  à  ce  que  je  dis? 


72  L'HOMME  HABILE, 

DERNEVILLE. 

Comment!  vous  étiez  là!...  Vous  avez  pu  m' entendre! 
J'étais  loin  de  le  croire! 

LA   COMTESSE. 

On  voulait  vous  surprendre. 
Montrant  FreneuLl. 
On  vous  épiait...  lui  !...  Ce  n'était  pas  moi ,  non  ! 
Biais  je  l'avais  permis,  j'en  demande. pardon  ! 
J'en  suis  honteuse! 

FRENEUIL ,  avec  embarras. 

Et  moi ,  je  me  vois  sans  excuse. 
De  mes  prévenliojis  envers  vous  je  m'accuse, 
Je  n'en  conserve  plus  aucune  désormais. 
Aux  désirs  de  ma  sœur  aussi  je  me  soumets. 

DERNEVILLE  ,  d'un  Lon  pénètre. 
Monsieur!... 

FRENEJJIL ,  J'roidejnent  comme  malgré  lui. 

A  votre  hymen  il  fallait  mon  suiFrage, 
Je  vous  le  dois. 

LA  COMTESSE. 
Bravo  ! 
DURAND  jà  part,  at^ec  une  ironie  amère. 

J'ai  fait  un  hel  ouvrage  ! 
FRENEUIL ,  regardant Jîxement  T)erne^^ille. 
Il  vous  reste  à  donner  une  explication 
Sur  cet  écrit. 

DERNEVILLE  ,  troublè. 

Ah!  oui...  c'est  mon  intention. 
Soyez  sûr... 

FRENEUIL. 

Il  suffît. 

-DERNEVILLE  ,  à  part. 

Quel  embarras  étrange  ! 
5i  je  «e  ni'en  sers  pas...  tout  mon  plan  se  dérange! 
Agissons  dès  ce  soir,  et  courons  à  Paris  ! 
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LA  COMTESSE  ,  ironiquement  à  son  frère  à  qui  elle  a 

pris  la  main. 
Quelques  soupçons  encor  IrouLlent-ils  vos  esprits? 

FRENEUIL. 

Ivon ,  ma  sœur. 

LA.  COMTESSE. 

Venez  donc  faire  amende  honorable... 
Avoir  cru  les  propos  d'un  pareil  miséraLle  J 

DURAND  ,  «  lui-même ,  haussant  les  épaules. 
C'est  cela  ! 

LA    COMTESSE. 

D'un  serpent  ré  chauffé  dans  son  seini 
DERNEVILLE,  affectant  une  grande  bonhomie. 
Durand  voulait  me  perdre... 

LA  COMTESSE. 

Oui,  c'était  son  dessein. 
A  Durand. 
Si  jamais  au  château  vous  osiez  reparaître  ! 
Prenez-v  garde  au  moins  ! 

DERNEVILLE,.  uifec  une  affectation  de  dignité. 

En  oifensant  son  maître, 
11  croyait  vous  servir,  et  cette  attention 
Me  fait  lui  pardonner  sa  cruelle  action! 
Si  peu  de  gens ,  hélas  !  peuvent  juger  nos  âmes 
Qu'on  éprouve  souvent  des  procédés  infâmes  f... 
Enfin...  je  lui  pardonne...  et  de  bien  bonne  foi.'... 
Si  je  puis  le  servir...  et  l'employer!... 

DURAND ,  ai^ec  indignation. 

Qui?  moi!... 
Moi  !...  protégé  par  vous  !...  Non ,  Monsieur,  je  me  flatte 
D'éviter  cet  affront!... 

LA   COMTESSE. 

Voyez  quelle  ame  ingrate  ! 
j4  son  frère. 
Rentrons... 
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DURAND,  aifec  emportement  et  à  haute  voix. 

Quand  je  devrais  mourir  dans  un  moment!.. 
Accablé.  , 

J'attesterais  encor!...  Mais  non  ,  c'est  vainement. 
L'apparence  est  pour  lui  !...  De  là  doit  tout  dépendre 

u4uec  colère. 
C'estunhomme d'honneur  î...  je  suisunliomhie  à  pen- 
C'est  clair  !...  6  Dieu!...  faut-il?...  [dre! 

LA  COMTESSE. 

Pointde  mots  superflus , 
Du  cLatcau  délogez  avant  une  heure  au  jîIus... 
Vous  m'entendez? 

DURAND,  de  même. 
Très-bien  !..  soit...  qu'àcela  ne  tienne  î 

LA    COMTESSE. 

Et  comme  on  n'y  veut  plus  rien  qui  vous  ajipartienne , 
Emmenez  voire  femme. 

DURAND ,  attéré. 

Elle!...  ma  femme  aussi!... 
LA  COMTESSE ,  ui'cc  impatience. 
Douze  cents  francs!...  Qu'ensuite  elle  parte  d'ici... 

A  son  frère. 
Venez...  Que  le  contrat  dès  ce  soir  se  termine. 

Elle  prend  le  bras  de  Derneville  pour  s* en  aller. 
Mon  ami,  nous  doublons  la  dot  qu'on  vous  destine. 
*rRENEUiL  ,  à  Durand  j  qui  semble  vouloir  lui  parler. 
Vous  méritez  ce  coup...  Prenez  votre  parti, 
On  ne  vous  plaindra  point.  Il  suit  sa  sœur. 

SCÈNE  VIL 

DURA.ND,  seul. 

Je  suis  anéanti  ! 
Il/ait  quelques  pas  et  s' arrête  ense  frappant  lefi^nt. 
Perdu!... sans  nul  espoir!...  c'estun  coup  de  tonnerre! 
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Lentement  et  entre  ses  dents. 
Je  crois  que  je  voudrais  être...  à  dix  pieds  sous  terre! 
lise  jette  sur  le  banc,  et  continue  at^ec  plus  de  force. 
Mais  par  où  l'intrigant  m'aura-t-il  pénétré? 
M'v  suis-je  mal  pris?  non...  cela  m'est  démontré. 

Comme  parlant  à  ceux  qui  viennent  de  sortir. 
Allons  donc...  gloire!  honneur  à  monsieurDerneville! 
Honte!  opprobre  à  Durand,  ame  envieuse  et  vile! 
A  merveille ,  Messieurs!  parfaitement  jugé  ! 

Plus  ému. 
—  J'ai  voulu  les  servir,  j'y  gagne  mon  congé! 
Un  trait  de  probité  me  vaut  le  nom  d'infâme! 
Il  cause  mon  malheur  et  celui  de  ma  femme! 
Ah  !  c'est  trop  !  oui ,  c'est  trojj  ! 
//  retombe  assis,  et  appuie  son  front  dans  ses  mains. 

SCÈNE  VIII. 

DURAND,  MADAME  DURAND. 

MADAME  DURAND,  gaiment. 

Eh  bien  !  mon  bon  Durand, 
Je  meurs  d'impatience,  et  j'arrive  en  courant  : 
Est-ce  fait?...  réponds  vite,  et  je  m'en  vais  contente 
De  nos  jeunes  amans  combler  la  douce  attente... 
Quel  air  sombre!...  Ah!  mon  Dieu,  n'as-tu  pas  réussi? 
N'es-tu  pas  satisfait?...  Parle  donc! 

DURAND,  souriant  amèrement. 

Oh  que  si  ! 
Plein  succès!...  contre  nous! 

MADAME   DURAND. 

Comment?...  quelle  réponse? 
L'hymen  de  nos  amans?...  leur  bonheur? 

DURAND. 

J'y  renonce. 
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MADAME   DURAND,   plus  émue. 

Ainsi  leur  mariage  est  manqué? 

DURAND,  sèchement. 

Sans  espoir! 
MADAME  DURAND,  awec  Colère. 
Et  celui  de  ton  fourLe  aurait-il  lieu?... 

DURAND. 

Ce  soir. 
MADAME    DURAND. 

Ah  Dieu! 

DURAND  ,  d'un  ton  sec. 
Ce  n'est  pas  tout! 

MADAME  DURAND ,  effrayée. 

Achève  donc ,  par  grâce  ! 

DURAND. 

Je  suis  chassé. 

MADAME  DURAND. 

Qui?  loi? 

DURAND. 

Toi-même ,  l'on  te  chasse  !... 

MADAME   DURAND. 

Est-il  possible? 

DURAND  ,  toujours  du  même  ton. 

Oui!...  nous  voilà  sans  emploi! 
Ironie  amère. 
Comme  j'ai  du  Lonlieur!...  einh?...  félicite-moi, 
Car  j'ai  bien  travaillé!...  qu'en  dis-tu? 
Il  se  promène  à  grands  pas. 
MADAME  DURAND. 

Mais  raconte 
Au  moins  ce  qui  s'est  fait? 

DURAND,  s' arrêtant. 

Moi  !...  de  rage  et  de  honte 
Tu  veux  donc  que  je  meure!...  ah  !  malédiction! 
sur  lui!...  sur  moi!... 

Il  se  remet  à  marcher. 
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MADAME  DURAND. 

Sur  toi  ? 
DURAND ,  plus  fort. 

Sur  ma  bonne  action  ! 
j4.  lui-même . 
C'est  elle  qui  me  perjî...  il  fallait  au  contraire... 
Aider  au  mal...  le  mal...  est  si  facile  a  faire! 

MADAME  DURAND,  chercliunt  à  le  calmer. 
Durand!.... 

DURAND,  de  même. 
La  probité!...  ne  gagne  jamais  rien! 
MADAME  DURAND,  auec Sensibilité. 
Tu  t'égares ,  Durand!... 

DURAND ,  s' arrêtant,  et  d'un  ton  plus  doux. 

Hélas!...  je  le  sens  Lien!... 
Oui,  ma  tête  se  troublé!...  elle  est  trop  exallée! 
MADAME  DURAND,  awec  douceur,  lui  prenant  la  main. 
Viens!... 

DURAND ,  d'un  ton  douloureux  et  accablé. 

Concois-tu  ma  peine?...  Etl'ai-je  méritée! 
MADAME  DURAND ,  d'un  ton  consolant. 
Non!...  mais  calme-toi  donc,  et  soyons  fiers  d'avoir. 
Bien  qu'en  y  perdant  tout,  rempli  notre  devoir — 

Prends  patience un  jour,,  on  te  rendra  justice!... 

Le  destin  cbange... 

DURAND,  brusquement. 
Ah!  oui!...  compte  sur  son  caprice!.. 

MADAME  DURAND. 
La  providence  veille...  et  dans  le  tems. marqué, 
Tôt  ou  tard  je  verrai  ton  fourbe  démasqué. 

DURAND ,  ai^ec  violence. 
Jamais  !...  n'aura-t-il  pas  acheté  de  l'estime , 

Les  dents  serrées ,  et  lentement. 
Puisqu'il  aura  de  l'or!....  quant  à  moi...  sa  victime!... 

Quelque  jour  je  puis  être  écrasé,  par  bonbeur 

Sous  le  char  ennobli  de  cet  homme  d'honneur! 
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MADAME   DURAND. 

Ahî  cesse,  par  pitié  ces  cruelles  paroles  ! 

Est-ce  ainsi  qu'il  faut  voir?...  et  que  tu  me  consoles  ! 

Elle  passe  un  bras  autour  de  lui. 
Eh  bien!...  la  pauvreté!...  nous  la  supporterons  ! 
Du  courage!...  aimons-nous,  et  nous  nous  suffirons! 
Du  travail ,  après  tout,  n'ai-je  pas  l'habitude?... 
Et  toi ,  dans  vingt  emplois ,  ton  heureuse  aptitude 
Peut  te  faire  occuper!...  nous  n'amassons  pas  d'or. 
Mais ,  le  calme  du  cœur  vaut  lui  seul  un  trésor  ! 
Viens ,  mon  pauvre  Durand  ! 

DURAND ,  attendri. 

Parle-moi  ce  langage!... 
Après  un  silence. 
Képète-le  souvent!.,,  ma  tête...  se  dégage... 
Ah!  quel  bien  tu  me  fais!.,  mon  esprit...  moins  troublé 
Jette  le  crêpe  affreux  dont  il  était  voilé... 

Ai^ec  espérance. 
J'entrevois!...  je  ne  sais!...  enfin,  je  me  figure 
Tout  ce  qui  m'effrayait  comme  d'un  bon  augure!... 

Semblant  réfléchir  prof ondément ,  et  souriant. 
Dis  donc...  si  ce  départ,  à  nos  yeux  si  fatal. 
Nous  servait,  par  hasard,  à  réparer  le  mal? 
Kéjléchissant  et  s' arrêtant  y  à  mesure  qu'il  cherche 

ses  idées. 
11  a  besoin  d'un  tiers...  qui,  sans  le  compromettre... 
Perde  Freneuil!... —  Hier...  il  parlait  de  remettre 
Cet  écrit  dangereux,  dont  il  est  question, 
A  quelque  concurrent,  pour  son  élection... 

Auec  réflexion  ce  vers. 
C'est  assez...  —  A  Paris,  je  serai  dans  une  heure... 
— Je  t'y  précède...  Adieu!.,  reviens  dans  ma  demeure... 

Lentement. 
Plus  d'un  fait  oublié...  s'offre  à  mon  souvenir! 
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Auec  désir. 
Ah  si.'...  peut-être  I...  enfin,  Dieu  seul  voit  l'avenir! 

A  sa  femme  at^ec  tendresse. 
Mais,  à  ta  voix  ,  mon  ame  a  repris  confiance  !.., 

A^'ec  détermination. 
J'espère.'.,  on  peut  beaucoup,  sûr  de  sa  conscience! 
Il  sort  très-vite  en  faisant  un  signe  d'adieu  à  sa 
femme  qui  le  suit  des  yeux. 

Le  rideau  baisse. 

FIN  DU   TROISIÈME  ACTE. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

Même  salon  quau  premier  acte. 

FRENEUIL ,  assis  devant  le  secrétaire  à  gauche  ;  il 
décacheté  successivement  plusieurs  lettres  qiCil 
a  devant  lui.  LA  COMTESSE  ,  assise  à  deux  pas 
de  lui.  JULIE,  à  genoux  sur  un  tabouret  y  devant 
elle. 
LA.  COMTESSE ,  achevant  d'attacher  des  fleurs  sur  la 

tête  de  Julie. 
On  ne  pourra  jamais  vous  parer  comme  il  fauti 
Mais  levez  donc  la  tête!.,  encore!.,  un  peu  plus  haut  ! 
A  Freneuil  pendant  quelle  continue  à  coiffer  sa  file. 
Là...  Pendant  tout  le  jour  sur  le  choix  de  mon  gendre 
Chacun  nous  a  loués ,  vous  avez  pu  l'entendre , 
Mon  frère,  et  vous  savez  que  ce  sont  des  amis 
Qui  viennent  fort  souvent. 
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FRENEUIL ,  sèchement. 

Dîner!.,  tous  les  jeudis! 
LA  COMTESSE ,  avec  aigreur. 
Vous  plaisantez  à  tort,  entendez-vous,  mon  frère?.. 
Se  parlant  à  elle'-méme  en  continuant  d'arranger  la 

robe  de  Julie. 
— Qu'on  s'haLille  à  présent  d'uue  étrange  manière  ! 
Ah!  de  mon  temsî... 

FRENEUIL,  à  part,  en  souriant. 
C'est  clair! 
LA.  COMTESSE,  relevant  une  boucle  de  cheveux. 

Ceci  cache  vos  yeux... 
Des    cheveux  sans   apprêts!...  la  poudre  allait  bien 
Le  baron  écoute  en  haussant  les  épaules.       [mieux! 
Mais  on  ne  fait  plus  rien  pour  parer  la  nature! 
—  Quand  je  me  mariai ,  j'avais  une  parure... 
C'était  bien  différent!...  on  avait  tant  de  goût  ! 
Vous  vous  en  souvenez...  mon  frère?... 

FRENEUIL. 

Oh!  pas  du  tout! 
LA  COMTESSE ,  à  Julie. 
Comme  toi ,  mon  enfant,  bien  que  fraîche  et  jolie , 
Le  jour  de  mon  contrat  me  vit  triste  ,  pâlie... 
Mon  cœur  battait  de  crainte  et  malgré  cet  effroi 
J'étais  heureuse  au  fond. 

JULIE ,  levant  les  yeux  un  instant. 

Ce  n'est  pas  comme  moi  ! 
FreneuiLJait  un  geste  d'impatience,  comme  un  homme  qui 

souffre  de  ce  qu'il  entend. 
LA  COMTESSE,  avec  humeur ,  mais  un  peu  interdite., 

après  un  court  silence  s' armant  de  sévérité. 
Ma  fille!...  il  n'est  plus  temsî...  Une  chose  signée  !... 

JULIE  ,  timidement. 
Oui ,  vous  l'avez  voulu  ;...  je  me  suis  résignée  ! 

'ArôhîvêsdeîaViI!9def5n!X9tîss 
Archief  van  de  Stad  Er ussel    . 
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LA  COMTESSE ,  la  caressant. 
Il  suffit,... c'esttrès-bien;... Ta,  c'estpourtonLonheur! 
N'est-il  pas  vrai ,  mon  frère? 

FBENEUIL  ,  d'un  ton  goguenard. 

Ainsi  soit-ill  ma  sœur.*^ 

LA  COMTESSE. 

Crois-en  l'expérience  acquise  par  mon  âge  , 
Dans  huit  jours  tu  riras  de  ton  enfantillage... 

Bas  à  Freneuil. 
Tiens ,  demande  a  ton  oncle  i...— Il  faut  me  soutenir. 
Mou  frère... 

FRENEUIL  ,  un  peu  sèchement. 

Excusez-moi ,  j'ai  ma  lettre  A  finir. 
LA  COMTESSE  ,  pifjuée. 

A  Julie.  [soirée 

Soit,  Monsieur...  — Levez-vous;  c'est  bien...  pour  la 
Je  vous  crois  à  présent  suffisamment  parée» 
Et  sans  cette  pâleur...  Ah!  Dieu!  comme  autrefois... 

A  Freneuil. 
Avec  un  peu  de  rouge!...  —  Oui;  riez,  je  vous  vois , 
Kidiculisez-moi,  sans  égards,  devant  elle!... 

A  Julie. 
—  Montez  chez  vous  ,  Julie ,  allez ,  Mademoiselle , 
Et  ne  descendez  point  qu'on  n'aille  vous  chercher! 

JULIE ,  à  part. 

Tantmieux!...j'ypuisdumoins  pleurer  sans  me  cacher. 

Ellebaise  la  main  de  la  comtesse  (jui  l'embrasse  au  front  et 

sort. 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  FUENEUIL. 

LA  COMTESSE,  dès  qu  elle  perd  Julie  de  vue ^  nvec 

vivacité. 

Y  pensez-vous  ,  Freneuil,  voilà  donc  la  manière 
Dont  vous  me  soutenez? 
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FRENEUIL,  sèchement. 

Laissous  cette  matière. 
Que  vous  faut-il  de  plus  ?...  au  contrat  j'ai  signé  : 
Mon  fils  de  ce  château  n'est-il  pas  éloigné 
Par  mes  ordres  prudens?...  A  présent  l'on  m'excite 
A  sermonner  encor  cette  pauvre  petite!... 
La  forcer  de  sourire  au  fort  de  sa  douleur! 
Ne  faut-il  pas  aussi  pour  vous  plaire,  ma  sœur, 
Trouver  Lien  aflligeant  que  la  mode  nouvelle 
Au  rouge  de  Crépon  n'ait  pu  rester  fidèle? 

LA.  COMTESSE. 

Ail  !  cessez... 

FRENEUIL,  ai^ec  èmotioTi. 
Pourquoi  donc...  on  peindrait  à  son  gré 
Des  roses  de  la  vie  un  front  décoloré!... 
Et  quelque  mouclie  encore  en  ravivant  ses  charmes 
Rendrait  tout  leur  éclat  à  des  yeux  pleins  de  larmes  ! 
C'est  trop  endemander»  ma  sœur,  entendez-vous? 

LA  COMTESSE. 

Quelle  aigreur!...  Vous,  toujours  si  patient,  si  doux! 
Vous  fait-on  de  la  peine  en  servant  Derneville? 

FRENEUIL. 

Eh!  ce  n'est  pas  cela! 

LA  COMTESSE ,  ai^ec  douceur. 

Non?  alors  de  la  ville 
Quelque  ennuyeuse  épître  a  causé  votre  humeur. 

Elle  indique  les  lettres  èparses  sur  la  table, 
FRENEUIL,  avec  joie. 
Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre;  au  contraire  ,  ma  sœur, 
Ce  sont  des  complimens...  Je  vois  dans  chaque  lettre 
Qu'au  rang  de  député  je  suis  porté  peut-être. 

LA  COMTESSE,  Surprise  et  fâchée. 
Vous? 

FRENEUIL. 

Moi,  ma  sœur,  pour  la  troisième  fois, 
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Aa  dernier  tour,  j'aurai  presque  toutes  les  voix. 
Cet  espoir  m'est  bien  cher!... 

LA  COMTESSE. 

Cet  espoir-lA  m'effraie!... 
Et  c'est  un  grand  malheur  si  la  nouvelle  est  vraie!... 

FRENEUIL  ,  ému. 

Un  malheur!  dites-vous,  que  je  sois  député? 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  c'est  mon  sentiment. 

FRENEUIL ,  sèchement. 

Dont  je  suis  très-flatté  ! 
Et  la  raison,  ma  sœur? 

LA  COMTESSE. 

S'il  faut  qu'on  vous  réponde, 
Vous  ne  convenez  pas. 

FJRENEUIL,  souriant. 
Non? 

LA  COMTESSE. 

Pas  le  moins  du  monde  ! 
FRENEUIL,  s' échauffant  de  plus  en  plus. 
Enfin  ,  quels  sont  mes  torts?  quels  devoirs  ai-je  omis? 
Au  prince ,  comme  aux  lois ,  toujours  je  fus  soumis  ; 
Et  maintenant  encore  ai-je  quelqu' autre  envie 
Que  de  leur  consacrer  le  reste  de  ma  vie? 
Avec  ces  sentimens... 

LA  COMTESSE,  l'interrompant. 
Cela  ne  prouve  rien  ! 
Vous  êtes  plein  d'honneur,  oui ,  chacun  le  sait  Lien; 
Mais....  vous  ne  prisez  pas,  souffrez  qu'on  vous  j^e  dise, 
Les  choses  d'autrefois  comme  il  faut  qu'on  les  ppise  ! 

FRENEUIL ,  ironicfuement. 
Oui ,  les  mouches  !  le  fard!  et  quelques  sots  abus.... 

Ai^ec  fermeté. 
Ma  soeur,  du  bon  vieux  tems  je  prise...  les  vertus  ! 
C'est  assez....  brisons  \L 
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LA   COMTESSE. 

Soit  :  calmez  voire  Lile!.... 
Mais,  vous  voyez  très-mal,  et  ce  cher  Derneville 
De  votre  amour  du  neuf  vous  Llame  ainsi  que  moi. 

FRENEUIL. 

Derneville  !....  impossiLle.... 

LA  COMTESSE. 

Impossible!...  etpourquoi? 

FRENEUIL. 

C'est  qu'il  m'a  fait  souvent  mainte  plaisanterie 
Sur  vos  goûts  surannés — 

LA  COMTESSE ,  n)ii>ement. 

Mon  frère  ,  je  parie 
Ai>ec  force. 

Qu'il  en  est  incapable Il  partage  mes  vœux! 

FRENEUIL,  malicieusement. 
Il  nous  a  donc  parlé  de  même  à  tous  les  deux, 
Car  il  a  près  de  moi  joué  le  même  rôle. 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  plaisantez  pas? 

FRENEUIL. 

J'en  donne  ma  parole  I 
LA  COMTESSE,  après  un  moui^ement d'hésitation. 
Il  se  moquait  de  vous  I 

FRENEUIL. 

De  tous  deux  en  ce  cas. 

LA  COMTESSE. 

Un  pareil  procéda..,. 

FRENEUIL. 

Ne  me  surprendrait  pas. 
De  sa  position  c'est  une  conséquence  ^ 
Il  calcule  trop  bien  pour  dire  ce  qu'il  pense 
En  fait  d'opinion  et  de  façon  de  voir; 
Un  homme  comme  lui  n'ose  pas  en  avoir!.... 
Il  sait  qu'il  doit  montrer  devant  chaque  personne 
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Celle  qu'illui  connaît,  d'ailleurs  mauvaise  ou  Lonne. 

D'un  air  ci^JUgé 
Or,  tout  ceci ,  ma  sœur,  n'est  pas  un  sûr  garant 
Qu'il  fasse  le  bonheur  de  votre  pauvre  enfant!... 
En  parlant  ainsi  il  prend  les  papiers  gui  sont  sur  la 
table ,  et  se  dispose  à  sortir. 
LA   COMTESSE. 

Vous  voyez  touten  noir!...  Si  vous  vouliez  permetti'c.. . 

J^oulant  le  retenir. 
Sortez- vous? 

FRENEUIL ,  brusquement. 

Oui ,  là-liaut  je  vais  finir  ma  lettre. 

SCÈNE  III. 

_^        LA  COMTESSE ,  seule. 

J'admire  les  effets  de  la  prévention  ; 
Mon  frère,  en  accordant  son  approbation 
Semble  s'en  repentir,  et  contre  Derneville 
Accueille  le  soupçon  même  le  plus  futile!... 
JLllefait  (fuelques  pas  d'un  air  inquiet,  puis  se  décide 

tout  à  coup. 
Il  faut  m'en  éclaircir!...  Ali!...  justement  je  vais, 
Pour  qu'il  vienne  à  l'instant,  lui  dépêcher  Gervais. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  GERVAIS. 

LA  COMTESSE ,  à  Geruais ,  qui  se  tient  appuyé  contre 
la  porte  d'entrée  du  fond. 
Ajîproche.  Que  fais-tu  debout  vers  cette  porte? 

GERVAIS. 

J'attendions ,  sauf  respect  ! 

LA   COMTESSE. 

Quoi? 
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GERVAIS. 

Que  Madame  sorte , 
Afin  de  lui  parler. 

LA.   COMTESSE. 

A  moi ,  que  me  veut-on? 
Pourquoi  n'entrais-tu  pas? 

GERVAIS. 

Entrer  dans  le  salon  ! . . . 
Je  n'aurions  pas  osé  prendre  cette  licence, 
Vous  l'aviez  défendu  ! 

LA  corItESSE,  s' emportant. 

Je  perdrai  patience!... 
Allons,  viens  et  réponds. 

GERVAIS ,  hésitant. 

Ainsi ,  vous  l'ordonnez? 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  je  l'ordonne...  eh  bien ,  butor? 

GERVAIS  ,  brusquement. 

Eh!  bien...  tenez!... 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ! 

GERVAIS. 

Ce  sac  plein  d'argent  que  je  venions  vous  rendre , 
Car  madame  Durand  n'a  pas  voulu  le  prendre. 

//  présente  le  sac. 

LA  COMTESSE ,  Surprise ,  le  repoussant. 
Elle  n'a  pas  voulu?.... 

GERVAIS. 

Non...  c'est  qu'elle  a  du  cœur. 
Refuser  de  l'argent  !...  et  ça  d'un  air  moqueur!... 
D'un  air  de  mépris  même!  Oh  !  cette  femme  est  fière  ! 

Intitantle  ton  de  madame  Durand. 
a  Elle  a  chassé  Durand  d'une  indigne  manière!  » 
Qu'elle  a  dit  ;  c'est  de  vous  qu'elle  voulait  parler; 
«  Croit-elle  par  son  or  pouvoir  me  consoler!  » 
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LA  COMTESSE ,  afec  un  peu  d'embarras. 
J'exige  qu'elle  accepte;  et  je  serais  blamaLle 
De  la  punir  des  torls  de  son  mari  coupable! 
J'ai  besoin  qu'elle  accepte. 

GERVA-IS. 

Elle!  accepter,  jamais  !... 
Aussi  sûr  que  j'ai  nom  ,  Marc  Nicolas  Gervais. 
A  cette  femme-là  que  voulez-vous  qu'on  dise? 
Dédaigner  de  l'argent!...  jarni ,  quelle  sottise! 
Mais  c'est  pour  se  venger  qu'elle  n'accepte  rien  : 
Vous  n'avez  pas  le  droit  de  lui  faire  du  bien, 
Ni  d'obliger  son  cœur  à  la  reconnaissance  : 
Voilà  comme  elle  parle. 

LA  COMTESSE. 

Elle  est  folle ,  je  pense  I 
GERY A.\s  fjrappant  sur  le  sac. 
Oui!  refuser  cela! 

LA  COMTESSE ,  se  parlant  à  demi-voix. 
Pourtant  elle  a  raison. 
Elle  n'avait  rien  fait  pour  quitter  la  maison. 

Gert^ais  pose  le  sac  sur  le 
A  Gerifais.  secrétaire ,  et  s'arrête. 

Va  la  chercher...  attends...  que  ceci  m'embarrasse! 
Ces  gens-là  n'ont  pas  l'air  d'avoir  une  ame  basse  , 
Et  si  je  n'avais  pas  appris  bien  clairement 
Ce  que  je  dois  penser  de  ce  fourbe  Durand, 
L'action  de  sa  femme  et  sa  noble  conduite, 
En  faveur  du  mari  ,  m'aurait,  je  crois,  séduite! 

Reprenant  sa  fermeté. 
Par  bonheur  je  connais  toute  la  vérité. 
Décidément,  gardons  notre  sévérité 
Contre  ceux  dont  le  but  est  de  nuire  à  mon  gendre  ! 

GERVAIS,  à  part,  virement. 
Son  gendre!...  Ah! par  ma  foi,  je  venons  de  l'entendre 
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Haut. 

Je  tiens  mes  cent  cens  !  —  Ali  !  que  je  suis  content 
Pour  ce  brave  Monsieur!...  C'est  que  je  i'aime  tant! 

LA  COMTESSE. 

C'est  Lien  ;  va  le  clierclier... 

GERVAis ,  V interrompant. 

Qui?  monsieur Derneville? 
Il  ne  doit  revenir  que  ce  soir  de  la  ville. 

LA  COMTESSE. 

Ce  départ  m€  surprend. 

GERVAIS. 

Madame  l'ignorait? 
Moi ,  c'est  Lien  différent,  il  m'a  dit  qu'il  partait! 
Il  me  raconte  tout,  il  me  rend  Len  justice, 
Je  sauterions  au  feu  pour  lui  rendre  service! 
Demandez-lui  plutôt! 

LA  COMTESSE. 

Soit,  dès  qu'il  reviendra 
Tu  viendras  m'avertir. 

GERVAIS  ,  l'interrompant  toujours. 

Oh!  c'est  qu'y  vous  dira 
Comme  je  le  servions  !  comme  j'élious  en  transe 
Quand  de  son  mariage  il  perdait  l'espérance! 
Et  comme  je  courions  l'y  redire  aussitôt 
Tout  ce  que  j'entendions,  mais  jus.qu'auiaoindi^motî 

LA  COMTESSE,  Surprise. 
Comment,  Gervais? 

GERVAIS. 
Oui-dà,  j'avions  raison-,  j^espère, 
Et  ce  matin  encor,  quand  monsieur  votre  frère, 
Vous  savez,  m'a  donné  cette  commission. 
De  fermer  les  rideaux  du  petit  pavillon^ 
Eu  vous  disant  tout  Las... 

LA  COMTESSE^  Surprise. 
Quoi  donc  f 
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GERVAIS ,  imitant  le  ton  du  baron  de  FreneuîL 

«  Prenez  la  peine 
«  De  me  suivre,  ma  sœur,  et  vous  serez  certaine 
«  Des  sentimens  d'honneur  de  votre  protégé, 
«  Et  de  vous  ou  de  moi  qui  l'avait  mieux  jugé!  » 

LA.  COMTESSE  ,/ort  inquiète ,  à  part. 
Qu'entends-je!...  à  Derneville  il  a  parlé  sans  doute. 

GERVAIS  ,  viifement  et  ai^ec  j'oie. 
Admirez!  justement  il  était  sur  ma  route 
Devant  le  belvédère...  à  rêvasser. 

LA  COMTESSE,  <viuement. 

Après  ? 
GERVAIS,  ria?it. 
Après?...  Il  fallait  hen  lui  conter  ça  tout  frais  1 

LA  COMTESSE  ,  rt  part. 

Réfléchissant. 
Il  était  averti!...  Donc  il  aura  pu  feindre. 

GERVAIS ,  niaisement. 
De  moi  j'espère  ben  qu'on  n'a  pas  à  se  plaindre. 

LA    COMTESSE. 

Va-t-en... 

GERVAIS ,  reculant  avec  surprise. 
Plaît-il? 

LA    COMTESSE. 

Va-t-en,  butor,  bavard  maudit! 
GERVAIS. 
Qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait?.. .qu'est-ce  donc  que  j'ai  dit? 

LA  COMTESSE. 

Je  devrais  te  chasser  tout  à  fait!... 
GERVAIS ,  ejfrajé. 

Que  je  meure 
Si  je  comprends!... 

LA  COMTESSE,  virement. 

Tais-toi,  veux-tu  sortir  sur  l'heure! 
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GERVAIS. 

Votre  commission  ? 

LA  COMTESSE  ,  apcc  colère. 
Je  ne  l'en  charge  plus. 
Sors,tedis-je!.. 

GERVAIS. 

Ab!  mon  Dieu!  mes  pauvres  centccus. 
Il  sort. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE ,  seule. 

Fatale  découverte!  ah!  que  viens-je  d'apprendre? 
Il  était  prévenu;  je  commence  à  comprendre.... 
Dans  mon  cerveau  troublé  que  de  réflexions 
Succèdent  tour  à  tour  à  mes  préventions! 
Ce  Durand...  que  j'ai  cru  l'ennemi  de  son  maître, 
Est  peut-être  honnête  homme  !...  11  nous  servait  peut- 
Je  me  suis  compromise,  et  je  m'en  aperçois      [être; 
Quand  tout  est  achevé,  quand  j'ai  donné  des  droits 
A  ce  futur  époux  de  ma  seule  héritière , 
Je  puis  dire,  à  peu  près,  sur  ma  fortune  entière!... 
Car  ne  la  tient-il  pas  d'avance  entre  ses  mains? 
Mais  c'est  trop  m'alarmer...  sans  nuls  motifs  certains 
D'une  indiscrète  épreuve  il  ne  faut  rien  conclure. 

^près  un  silence. 
J'ai  même  une  raison  qui  m'oblige  d'exclui-e 
Jusqu'au  moindre  soupçon  contre  sa  bonne  foi... 

L,entement. 
Sur  les  choses  du  jour  il  pense  comme  moi... 
Elle Juit  quelques  pas  ,  et  comme  frappée  d'une  réflexion  , 

elle  dit  d'un  air  plus  alarmé  : 
Oui...  mais  si  ses  discours,  sans  nulle  consistance, 
Cbangentselon  les  lieux...  les  tems...  la  circonstance, 
Selon  son  intérêt,  et  par  calcul  enfin,... 
Ainsi  que  le  disait  mon  frère  ce  matin î... 

Archives  de  ia  X^He  de  Bruxelles 
Archief  van  de  Stad  Brussel  ^ 
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Avec  épouvante. 
Âli  !  par  de  tels  soupçons  que  je  suis  tourmentée  ! 
Et  combien  je  m'en  veux  de  m'étre  trop  hâtée! 

En  marchant,  très-émue. 
En  vérité,  mon  trouLle  égare  ma  raison! 

Elle  voit  entrer  Hip-poljte. 
Comment!  c'est  Hippolyte!...  encor  dans  la  maison! 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,   HIPPOLYTE,    RAYMOND,  qui 

le  suit. 
HIPPOLYTE ,  très-agiié. 
J'y  reviens  malgré  moi ,  soyez-en  Lien  certaine. 
Le  danger  de  mon  père  à  l'instant  m'y  ramène. 

LA  COMTESSE. 

Son  danger? 

RAYMOND. 

Ah!  Monsieur,  venez  donc,  hâtons-nous! 
Le  tems  est  précieux... 

LA  COMTESSE. 

Son  danger,  dites-vous? 
Instruisez-moi... 

HIPPOLYTE. 

Plus  tard. ..  avant  tout ,  c'estmon  père 
Que  je  veux  avertir!... 

LA  COMTESSE ,  courant  à  la  pointe  de  l'antichambre , 
et  à  droite ,  parlant  à  ses  gens. 

Que  l'on  cherche  mon  frère  ! 
Voyez  dans  le  jardin  !...  dans  son  appartement! 

HIPPOLYTE. 

J'y  cours  d'abord... 

RAYMOND. 

Allons  !... 

HIPPOLYTE. 

Non ,  restez  un  moment; 
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Car,  pendant  qu'on  le  clierclic,  il  serait  Lien  possible 
Qu'il  revînt  au  salon.      //  sort  par  la  porte  latérale. 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  RAYMOND. 

RAYMOND. 
Quelle  attente  pénible .' 

LA  COMTESSE. 

J'en  souffre  la  première ,  et  vous  le  voyez  Lien , 

D'un  ton  suppliant. 
Monsieur,  je  suis  sa  sœur,  et  vous  ne  risquez  rien 
En  parlant  devant  moil  —  Quel  danger  le  menace? 

RAYMOND,  rapidement. 
Son  honneur  compromis  !...  la  perte  de  sa  place  I... 
Tels  sont  les  moindres  maux  dont  il  est  menacé  î 

LA  COMTESSE. 

Ciei: 

RAY3I0ND ,  à  demi-voix. 
Quelqu'un,  au  ministre,  enfin  l'a  dénoncé! 
LA  COMTESSE. 
Eli  !  qui  l'ose  accuser!  quel  peut  être  l'infume  !... 
Le  calomniôleur?... 

RAYMOND,  très-vite. 

On  l'ignore  ,  Madame. 
Vous  savez  l'intérêt  que  je  dois  prendre  à  lui  ; 
Il  est  mon  Lienfaiteurl...  je  dois  à  son  appui 
D'être  admis  aux  Lureaux  du  même  ministère  f 

Mn  soupirant. 
Et  le  modeste  emploi...  qui  fait  vivre  ma  mère! 
Mon  cœur  de  ses  boutés  gardant  le  souvenir. 
Du  péril  qui  l'attend  j'accours  le  prévenir. 
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SCÈNE  VIII. 

Les  précédens,  FRENEUIL  ,  amené  par Hippoîjte. 

LA  COMTESSE. 

Brave  jeune  homme  ! 

RAYMOND. 

Il  vient...  son  fils  enfin  Tamène. 

FRENEUIL. 

Comment,  Raymond,  c'est  vous? 

RAYMOND. 

Ail!  pour  moi,  quelle  peine! 
Monsieur...  vous  a-t-on  dit?... 

FRENEUIL.  * 

Oui...  mon  fils  tout  trouLlé 
D*un  singulier  soupçon  en  courant  m'a  parlé. 
Rien  n'est  moins  raisonnable  ,  et  je  pourrais  en  rire 
Sans  votre  air  alarmé  !... 

RAYMOND. 

Maintenant  je  respire, 
Puisque  je  vous  vois  calme,  ô  mon  cher  protecteur, 

Baissant  les  jeux  et  hésitant. 
C'est  que  vous  êtes  sûr . .  .pourtant. .  .si.  ..quelque  erreur 
Donnait  plus  de  crédit  à  ces  hruits...  qu'on  écoute? 
Pardon!...  de  vos  vertus  ce  n'est  pas  moi  qui  doute. 
Non...  malgré  cet  écrit  tracé  de  votre  main , 
Et  qui  pour  d'autres  semble  un  indice  certain.'... 
Mes  yeux  jamais  en  vous  n'ont  pu  voir  un  coupable!... 
Mais...  sans  approfondir  un  fait  inconcevable, 

Vivement.' 
Que  bientôt...  je  l'espère  ,  et  du  fond  de  mon  cœur, 
Vous  saurez  expliquer  tout  en  votre  faveur!... 

Avec  émotion. 
Si  chez  vous...  des  papiers...  indifféreus  peut-être, 

*-  La  comtesse,  Frencuil,  Raymond,  Hippolyte. 

^  7 
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Mais  mal  interprétés...  devaient  vous  compromettre, 

Car  on  viendra  saisir  !...  ici  même...  et  dans  peu.' 

Vous  en  avez  le  tems ,  Monsieur...  livrez  au  feu 

De  la  prévention  tout  aliment  futile , 

Et  que  mon  dévoûment  von.s  soit  au  moins  utile  ! 

FRENEUIL. 

Arrêtez,  mon  ami...  je  dois  vous  reprocher 
Ces  timides  conseils!...  je  n'ai  rien  à  cacher!... 
Toutes  les  actions  d'une  vie  honorable 
Sont  là  pour  me  prêter  leur  appui  secourahle  ! 
Mais...  le  calme  où  je  suis  augmente  votre  effroi. 

Plus  vivement. 
Sachons  donc  quelle  trame  on  ourdit  contre  moi  , 
De  quoi  l'on  me  soupçonne!...  et  par  quelle  aventure 

Avec  ironie. 
Mes  torts  semblent  prouvés  par  ma  propre  écriture? 
Car...  je  m'y  perds!... 

RAYMOND ,  portant  la  main  sur  ses  yeux. 
Monsieur... 

FRENEUIL. 

Mais  avant  de  parler 
Remettez-vous  d'abord,  pourquoi  se  désoler? 

RAYMOND. 

De  mon  émotion  je  ne  suis  pas  le  maître... 

FRENEUIL ,  lui  serrant  le  bras  ai^ec  amitié. 
Je  le  vois,  mon  ami... 

RAYMOND ,  at^ec  effort. 

Vous  allez  tout  connaître  : 
J'étais  à  mon  bureau  de  ])onne  heure  aujourd'hui  ; 
Mon  chef,  monsieur  Robert,  m'appelle  auprès  de  lui . 
Copiez,  me  dit-il,  de  l'air  le  plus  sinistre, 
Ce  terrible  rapport  qu'on  adresse  au  ministre 
Sur  monsieur  de  Freneuil. 

FRENEUIL. 

Et  que  dit  ce  rapjiorl? 
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RAYMOND ,  baissant  la  voix. 
Qu'au  prince  l'on  vous  croit  infidèle  cl^aborcl. 
La  preuve  qu'on  produit  vient  d'un  certain  mémoire 
Qui  semble  écrit  par  vous... — Je  ne  puis  pas  le  croire' 
Vous  y  tracez  des  plans  presqu'en  tout  opposés 
A  l'ordre  sur  lequel  nos  destins  sont  basés  î... 

LA  COMTESSE,  ai^ec  chaleur. 
Cela  ne  se  peut  pasi 

HIPPOLYTE. 

Non  !... 

FRENEUIL . 

Je  cherche  à  comprendre 
Comment,  pour  m'accuser,  on  aura  pu  s'y  prendre; 

A  Rajmond. 
Et  cet  écrit?...  vraiment  semble  tracé  par  moi  ? 

RAYMOND. 

Toutà-fait. 

FRENEUIL. 

Et  d'où  vient  cet  infernal  envoi? 

HIPPOLYTE ,  a^^ec  colère. 

Oui  !..,  quel  homme  a  fourni  cette  pièce  exécrable  î... 

RAYMOND. 
Un  électeur  titré ,  vieillardj  très-vénérable, 
Mais ,  c'était  par  hasard ,  qu'il  s'en  trouvait  porteur  ; 
Un  homme,  qu'il  a  pris  pour  un  solliciteur, 
Aux  portes  des  bureaux  le  prie  avec  instance 
D'y  remettre  un  papier  d'une  extrême  importance 
Pour  le  repos  public...  et,  sans  attendre  un  mot. 
Lui  laisse  cet  écrit...  puis  ,  s'éloigne  aussitôt. 
L'électeur  étonné ,  mais  d'ailleurs  peu  crédule , 
Croit  voir  un  de  ces  fous...  dont  l'espèce  pullule 
A  l'entour  des  bureaux  desquels  ils  sont  exclus  : 
Malencontreux  rêveurs  de  dangers  et  d'abus! 
Et  sans  plus  s'occuper  d'une  telle  rencontre 
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Il  entre ,  en  plaisantant  du  papier  qu'il  nous  montre , 

On  l'ouvre...  ail!  ciel!...  chacun  reconnaît  votre  main  ; 

Vos  employés  surtout!...  bref,  il  est  trop  certain 

Qu'un  ennemi  perfide,  apprêtant  ce  scandale, 

Lança  dans  les  bureaux  cette  pièce  fatale 

Pour  vous  ôter,  ce  soir,  par  sa  publicité 

Les  voix  qui  vous  portaient  au  rang  de  député  ! 

LA  COMTESSE ,  «pffc  effroi  à  part, 
Qu'entends-je!  quels  rapports!... 

HIPPOLYTE. 

La  misérable  ruse! 
LA  COMTESSE,  à  part ,  à  elle-même. 
Si  c'était...  j'en  frémis...  une  crainte  confuse... 
Avec  un  ton  douloureux,  h  son  frère. 
Ah!  Freneuil!... 

Elle  se  jette  dans  un  fauteuil. 
FRENEUIL  ,  affectueusement  allant  à  elle. 

Plus  que  moi  pourquoi  vous  alarmer? 

LA  COMTESSE. 

Nous  en  avons  sujet! 

FRENEUIL. 

Tachez  de  vous  calmer. 

LA  COMTESSE. 

Le  puis-je  à  ce  récit? 

FRENEUIL,  doucement. 

Permettez  qu'il  finisse! 
A  Raymond. 
Après  ? 

RAYMOND. 
En  copiant  j'étais  comme  au  supplice , 
Et  le  vieil  électeur  souffrait  également 
D'une  délation  d'être  ainsi  l'instrument  : 
Je  voudrais,  disait-il,  pour  ma  fortune  entière 
N'avoir  pas  ^r  Freneuil  cette  affreuse  lumière  ! 
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Encor,  si  l'on  pouvait  dans  ce  moment  affreux 

Lui  dire  ;  l'on  sait  tout;  sauvez-vous,  malheureux! 

Bref,  son  inquiétude  au  comble  était  portée , 

Sa  vue  en  ce  moment  sur  moi  s'est  arrêtée; 

J'étais  par  ma  douleur  absorhé  tout  entier, 

Mes  pleurs,  en  écrivant,  tombaient  sur  mon  papier; 

De  mon  affliction  il  voit  la  violence  ; 

Alors,  poussé  par  lui,  mon  chef  rompt  le  silence. 

Et  feignant  un  air  dur,  que  trahissait  sa  voix 

Bien  plus  émue  encor  que  la  première  fois  ; 

Vous  savez,  me  dit-il,  ce  qui  vous  reste  à  faire, 

Raymond,  votre  devoir,  vous  condamne  à  vous  taire, 

Et  si ,  pour  obéir  au  cri  de  votre  cœur, 

Vous  alliez  avertir  votre  ancien  protecteur. 

Pour  qui  cette  nouvelle  est  sans  doute  importante , 

Songez-y  bien  ,  Monsieur,  votre  place  est  vacante; 

Si  vous  dites  un  mot ,  hors  d'ici ,  selon  moi , 

Ce  sera  vous  démettre  alors  de  votre  emploi!... 

Je  n'insisterai  point,  vous  devez  me  comprendre. 

J'étais  dans  un  état  que  je  ne  puis  vous  rendre, 

Cette  défense  austère  en  cette  occasion... 

Avait  l'air...  d'un  conseil...  d'une  permission; 

Je  descends  aussitôt  rempli  de  cette  idée. 

Et  mon  intention  est  encor  secondée  , 

Plus  rapidement. 
Car  chacun  vous  chérit  et  voudrait  vous  servir; 
Ce  bon  vieil  électeur,  en  mè  voyant  partir, 
Me  suit,  et  me  pressant  une  main  en  cachette, 
Combien  vaut ,  me  dit-il ,  ce  cheval  que  j'achète  ? 
Jeune  homme  ,  essayez-^le...  vous  êtes  écuyer, 
N'est-ce  pas?...  j'en  suis  sûr!...  n'allezpas  le  nier! 

—  Son  piqueur  à  l'instant  descend  de  sa  monture , 
Par  son  ordre,  et  je  pars  ravi  de  l'aventure!... 

—  Faites-le  bien  courir,  il  en  a  grand  besoin, 
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Me  criait-il  encor  !..  mais,  j'étais  déjà  loin! 
Près  de  mon  Licnfaiteur  une  lieure  après  j'arrive  , 
J'ai  pu  le  i^révenir...  et  ma  crainte  est  moins  vive, 
Je  partage  le  sort  auquel  il  est  soumis!... 
HIPPOLYTE,  atfec  chaleur,  tendant  la  mainùRajmond. 
Monsieur,  permettez-vous  que  nous  soyons  amis  ! 

RAYMOND. 

Cet  honneur! 

JU  s'embrassent. 
FRENEUIL. 

Bon  jeune  homme! 

HIPPOLYTE. 

En  vous  je  vois  mon  frère , 
Car  vous  vous  dévouez  au  salut  de  mon  père  î 
Mais  de  nos  sentimens  nous  parlerons  plus  tard  ; 
Au  parti  qu'il  faut  prendre  avisons  sans  retard. 

FRENEUIL. 

Certain  de  ma  conduite  et  de  mon  innocence, 

Le  seul  qui  me  convienne  est  d'attendre  en  silence. 

RAYMOND. 

Comment? 

FRENEUIL,  très'ému, 
C*est  mon  devoir  que  rien  ne  peut  changer! 
Do  ma  position  je  conçois  le  danger. 
Je  me  disculperai,  mais  avant  qu'on  m'écoute 
Le  coup  sera  porté!...  Je  suis  perdu  sans  doute  ! 
LA  COMTESSE ,  d'une  voix'  étouffée  par  les  pleurs , 
elle  se  couvre  le  visage. 
Ah!  mon  frère  f  Ah!  Freneuil!... 
FRENEUIL,  lui  prenant  la  main  d'un  ton  consolant. 
Je  suis  touché  ,  ma  sœur. 
De  vous  voir  à  ce  point  sensihle  à  mon  malheur. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas...  ma  raison  m'ahandonne... 
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Je  ne  puis  expliquer  tout  ce  que  je  soupçonne  ! 
Cet  homme  qu'on  m'a  vu  malgré  vous  protéger... 
Vous  ne  m'en  dites  rien  de  peur  de  m'afiligerî... 

FRENEUIL. 

Serait-ce  lui...  Parlez? 

LA.  COMTESSE. 

Ail  î  tout  me- le  fait  èroirc  î . 

FRENEUIL. 

C'est  vous  qui  l'accusez  d'une  action  si  noire! 
Nous  l'avons  éprouvé  :  l*ôuLliez-vous  ,.ina  sœur? 
ïl  s'est  conduit  tantôt  en  homme  plein  d'honneur... 

LA.  COMTESSE. 

Il  s'est  conduit  tantôt  en  fourhe  détestable , 

Je  viens  d'eu  acquérir  la  preuve  incontestable.*... 

Il  était  prévenu!... 

FRENEUIL. 

Je  ne  m'étonne  plus 
Des  merveilleux  propos  qu'alors  il  a  tenus  î 
— Mais  tout  près  d'épouser...  une  telle  conduite? 

LA  COMTESSE. 

De  mes  folles  bontés  c'est  une  juste  suite. 

Pour  qu'aux  élections  il  pût  donner  sa  voix  , 

Et  d'un  bon  député  déterminer  le  choix, 

J'ai  feint,  dès  l'an  dernier,  de  lui  vendre  une  terre... 

FRENEUIL ,  plus  amèrement. 
En  tiendrait-il  déjà  la  quittance? 

LA  COMTESSE. 

Ah!; mon  frère! 
FRENEUIL ,  fortement. 
Et  quoi',  vous  vous  taisez?... 

LA  COMTESSE. 

Il  l'a  de  ce  matin , 
Après  sa  belle  scène  ,  au  sortir  du  jardin! 

FRENEUIL ,  de  même. 
Et  vous  ne  croyez  pas  qu'elle  vous  soit  rendue  ? 
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Cette  leçon  est  forte,  elle  vous  était  due  î 
Et  si  comme  on  le  craint  je  dois  être  arrêté, 
Vous  aurez  compromis...  vos  biens...  ma  liberté! 
Un  nom  sans  tache!...  AU!  Dieu! 

LA  COMTESSE,  époupantée. 

Non,  non!  je  me  rappelle 
A  quel  point  il  portait  la  loyauté...  le  zèle!... 
L'amour  du  souverain  !  quels  sentimens  d'honneur 
Il  professait  partout... 

FiiENEUiL ,  s' échauffant  de  plus  en  plus. 

On  peut  feindre,  ma  sœur. 
Des  intrigans  du  jour  tel  est  le  caractère; 
Ils  affectent  le  ton  d'une  vertu  sévère  ; 
Ils  savent  qu'on  désire,  après  nos  longs  malheurs  , 
Rétablir  le  bon  ordre  appuyé  sur  les  mœurs , 

Avec  plus  de  force. 
Que  de  gens ,  pour  sortir  de  la  foule  commune , 
Sous  ce  masque  nouveau  courent  à  la  fortune. 
Et  des  honnêtes  gens  trompent  la  bonne  foi! 
Derneville  en  est  un;  je  vous  l'avais  dit,  moi  : 

D'un  ton  douloureux. 
C'est  acquérir  bien  tard  une  triste  lumière, 
Et  peut-être...  en  perdant  votre  famille  entière!... 

LA.  COMTESSE,  douloureusement. 
Freneuil!... 

FRENEUIL. 

J'en  ai  trop  dit,  car  je  vous  fais  pleurer. 

Allanihelle. 
Pardon!... 

LA  COMTESSE. 
Pardon!..  C'est  moi  qui  devrais  l'implorer! 
S'il  faut  que  l'on  reproche  à  mon  imprévoyance 
D'avoir  si  mal  placé  toute  ma  confiance. 

FRENEUIL. 

C'est  trop  vous  désoler...  Mais  qu'est-ce  que  ceci? 
Votre  femme  de  charge  est-elle  encore  ici? 
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SCÈNE  IX. 

Les  PRIÉCÉDENS ,  JULIE ,  tenant  par  la  main  ma- 
dame DURAND ,  en  habit  de  voyage ,  un  sac  à  la 
maint  un  paquet  sous  le  bras, 

JULIE. 

C'est  moi  qui  la  ramène  !...  On  l'arrête  à  la  porte  ! 

MADAME  DURAND. 

Du  château  l'on  défend  que  personne  ne  sorte! 

JULIE. 

Et  cinq  ou  six  Messieurs  qui  me  sont  inconnus 
Demandent  à  vous  voir... 

RAYMOND ,  ai^ec  douleur. 

Us  sont  déjà  venus!... 
Je  vous  l'avais  prédit. 

HIPPOLYTE  ,  â  son  père. 

O  ciel!  qu'allez-vous  faire?.. 
FRENEUIL ,  auec  dignité. 
Mon  devoir...  obéir!...  ouvrir  mon  secrétaire, 
Livrer  tous  mes  papiers,  moi-même  s'il  le  faut. 

JULIE  ,  épout^antée.  [haut  ? 

Ah!  qu*entends-je?  Grand  Dieu!  que  faisais-je   là- 
Taudis  que  vous  sentiez  de  si  vives  alarmes!... 

Regardant  la  comtesse. 
Je  vois  ma  grand'maman  me  dérober  ses  larmes. 

En  pleurant. 
Que  se  passe-t-il  donc? 

FRENEUIL,  affectant  du  sang-^roid  en  sortant. 
Rien  qui  puisse  durer. 
Vojant  qu'on  va 

le  suivre.  A  Raymond. 

Non.,  restez..  Vous,  surtout,  n'allez  pas  vous  montrer  : 
Vous  vous  exposeriez  !..  et  vous  pourriez  me  nuire. 

RAYMOND,  apecfeu. 
Monsieur,  vous  n'avez  rien  de  plus  fort  à  me  dire... 
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FRENEUIL,  à  demi^voix. 
J'aurai  soin  de  sonner  quand  on  sera  monté... 
Vous  viendi'ez  tous  alors,  Raymond  seul  excepte! 

IV  sort. 

SCENE   X. 

Cette  scène  se  dit  à  demi-voix^  tous  les  j^ersonnages  s'occu- 
pent de  la  comtesse. 

Les  précépens  ,  hors  FRENEUIL.  * 

HIPPOL-ÏTE. 

Quel  iour.' 

JULIE. 

Je  croyais  seule  être  dans  la  tristesse! 
LA.  COMTESSE,  Soupirant  douloureusement . 
Ah  !  madame  Durand!... 

MADAME  DURAND,  allant  à  elle. 

Madame  la  comtesse?... 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  nous  quittez  plus!.,  j'ai  des  torts  avec  vous!.. 
Elle  lui  tend  la  main,  que  madame  Durand  baise. 
Plus  bas. 
Et  peut-être  j'en  ai...  même  avec  votre  époux?... 

MADAME  DURAND. 

Ah!,  si  vous  connaissiez!... 

LA  COMTESSE. 

Ne  va  plus  rien  me  dire... 
Mon  trouhle  est  assez  grand!..  Souffre  que  je  respire, 
Car  d'un  mortel  effroi  tous  mes  sens  sont  glacés!... 
O  Ciel!...  de  quels  malheurs  sommes-nous  menacés! 

Coup  de  sonnette. — La  comtesse  poussant  un  cri. 
Ah! 

RAYMOND ,  at^ec  effroi. 
L'on  est  monté! 

*  Madame  Durand  ;  la  comtesse  assise ,  Julie  ,  Hippoljtc , 
Raymond. 
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HIPPOLYTE. 

Paix!...  mon  père  nous  appelle  ! 

LA  COMTESSE. 

Votre  Lras  ,  mon  neveu  !...  je  sens  que  je  chancelle  !.. 
Sachons  vite  à  quel  point  notre  malheur  est  grand! 

A  madame  Durand,  en  montrant  Rajmond. 
Emmène  ailleurs  Monsieur,  toi ,  ma  pauvre  Durand  !. . . 
Julie  ,  la  comtesse  et  Hippoljte  sortent  rapidement  par  la 

porte  (jui  conduit  chez  Freneuil;  madame  Durand  emmené 

Raj-mond par  l'autre  coté* 

FIN  DU    QUATRIÈME    ACTE. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE    PREMIERE. 

RAYMOND,  seiiL 
Personne  encore  ici  !  —  Quelle  pénible  attente  ! 
Point  de  dame  Durand!..  Non...  Cette  gouvernante 
De  ce  qui  s'est  passé  ne  vient  pas  m'avertir. 
M'aurait-elle  oublié?,.,  n'a-t-elle  pu  sortir  ? 
—  Dans  le  trouble  cruel  où  la  maison  doit  être, 
Je  conçois  ce  retard...  Mais  qui  vois-je  paraître? 
C'est  son  mari...  , 

SCENE  IL 

RAYMOND , DURAND. 

Regardant  avec  précaution  avant  d* entrer. 
DURAND. 

Voyons  si  ma  femme  est  ici. 

RAYMOND 

Vous  la  cherchez,  Monsieur?.,  moi,  je  la  cherche  aussi. 
Je  vous  ai  cru...  parti... 
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DURAND. 
Chassé,  voulez-vous  dire? 
C'est  vrai;  mais  le  motif  qui  de  nouveau  m'attire 
Est  trop  essentiel...  Il  faut  qu'en  ce  moment 
Je  m'informe  à  ma  femme...  Il  regarde. 

RAYMOND. 

Elle  vient  justement. 

SCÈNE  m. 

Cette  scène  doit  marcher  vite. 
Les  précédens,  MADAME  DURAND. 

MADAME   DURAND. 
A  Raymond.  Voyant  Durand. 

J'accours!...     Hé!  te  voilà  ,  mon  cher? 

DURAND. 

Cela  t'étonne? 
MADAME   DURAND. 
Oui,  pourquoi  reviens-tu?..  Sais-tu  qu'on  te  pardonne? 

DURAND. 

Qu'ils  gardent  leur  pardon  ,  je  n'en  ai  pas  besoin... 
Je  pourrai  le  prouver  ,  et  l'instant  n'est  pas  loin. 

—  Ce  qui  se  passe  ici ,...  crois-tu  que  je  l'ignore? 

MADAME   DURAND. 

Tu  sais  que  le  baron... 

DURAND. 

Va,  j'en  sais  plus  encore! 

—  Mais  nous  perdons  du  tems...  le  mien  est  précieux, 

—  L'alarme  est  au  château,  n'est-ce  pas? 

MADAME   DURAND. 

Oui. 

DURAND. 

Tant  mieux! 
Cela  doit  être  ainsi  î... 

MADAME   DURAND. 

Dis-moi  par  quel  vertige 
Tu  semblés  satisfait  de  ce  qui  nous  afflige? 


ACTE  V,  SCENE  III.  io5 

DURAND. 

Tu  ne  me  comprends  pas.  —  Enfin  lorsque  en  ce  lieu 
Reviendra  l'intrigant... 

MADAME  DURAND  ,  apec  effroi. 

Reviendra-t-Jl,  bon  Dieu? 

DURAND. 

TuTy  verras  bientôt,  ce  n'est  pas  là  le  pire!... 
C'est  qu'il  puisse  y  reprendre  encor  le  même  empire  î 

—  Il  a  cliangé  son  plan.  —  Vous  serez  bien  surpris... 
Bref,  c'est  lui  qui  défend  le  baron  à  Paris  J 

MADAME   DURAND. 

Vraiment  ! 

DURAND. 

Et  vous  verrez  si  l'enfer  le  protège , 
Sa  trahison  couverte ,  et  lui ,  blanc  comme  neige! 

RAYMOND. 

Le  traître  vous  échappe? 

DURAND. 

Il  me  reste  un  espoir... 
Fort  incertain  sans  doute!  au  reste,  je  veux  voir 
Ce  que  le  sort  bizarre ,  à  la  fin  ,  me  destine. 

—  J'attends  ici  quelqu'un... — C'estunecontre-mine!... 

—  L'un  de  nous  doit  sauter!...  —  Sitôt  qu'il  paraîtra, 
Fais-moi  vite  avertir! 

MADAME    DURAND. 

Soit,  on  t'avertira. 

DURAND. 

A  l'auberge  voisine...  Au  milieu  de  la  place. 

MADAME   DURAND. 

Mais ,  dis-moi  donc... 

DURAND,  toujours  très'Vite* 
Plus  rien  !  —  Attends  que  je  t'embrasse  ! . . . 

MADAME   DURAND. 

Ton  air  me  fait  frémir!...  — Où  vas-tu  t'engager  ? 
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DURAND,  a^cc force. 
J'achève  de  me  perdre...  Ou  je  vais  me  venger! 
Adieu!...  —  De  mou  retour  ne  dis  rien  à  personne! 
,  //  sort  en  courant. 

SCENE  IV. 
MADAME  DURAND , RAYMOND. 

MADAME   DURAND. 

Il  suffit. 

RAYMOND. 

Profitez  de  l'avis  qu'il  vous  donne. 
Peut-être  a-t-il  trouvé  quelque  secret  moyen  .. 
—  Quand  il  en  sera  tems  j'irai... 

MADAME   DURAND. 

Je  le  veux  bien... 
Regardant  à  droite. 
RAYMOND. 

On  descend! 

SCÈNE  V. 

RAYMOND ,  MADAME  DURAND ,  LA  COMTESSE , 
FRENEUIL,  JULIE,  HIPPOLYTE. 

Freneuil  entre  le  premier ,  ensuite  la  comtesse  appujée  sur 

le  bras  de  Julie. 
FRENEUIL,  est  en  habit  de  voyage.  A  sa  sœur  d'un  ton 

rassuj^antet  cherchant  à  cacher  son  trouble  •visible. 
Oui ,  ma  sœur,  vos  craintes  sont  trop  fortes... 
Ils  ont  mis  les  scellés  sur  trois  ou  quatre  portes  j 
Voilà  tout...  Et  chez  moi,  comme  il  n'est  sûrement 
Rien  qu'il  ne  soit  permis  d'avouer  hautement, 
J'ai  l'esprit  en  repos  !...  Quant  à  la  calomnie 
Qui  me  prête  un  écrit  coupable  et  que  je  nie. 
Ma  présence  à  Paris  ,  éclaircissant  ce  fait , 
Prouvera  qu'il  est  faux!...  Du  calme  s'il  vous  plaît! 
Avant  une  heure  au  plus  ,  je  puis  être  à  la  ville. 

—  Je  ne  le  cache  pas.  J'ai  cru  ce  Derneville 
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Moins  bas  dans  ses  calculs...  enfin  ,  j'en  suis  charmé, 
Car  l'accès  du  logis  lui  i-^stera  fermé. 

LA    COMTESSE. 

Il  s'en  moque  à  présent  que  par  mon  imprudence 
Du  prix  d'un  beau  domaine  il  tient  une  quittance! 

FRENEUIL ,  prêt  a  partir. 
Oublions  tout...  Laissons  des  regrets  superflus... 
Trop  heureux  qu'à  ce  prix  nous  ne  le  voyons  plus .' 

SCÈNE  VI. 

Les  PRÉCiÎDENS ,  GERVAIS. 
GERVAis,  accointant ,  à  la  comtesse. 
V'ià  monsieur  Derneville  .. 

FRENEUIL ,  ai^ec  surprise. 
Ah! 
LA  COMTESSE,  de  même  y  à  Gervais. 

Que  vient-on  m'apprendre  ! 
HIPPOLYTE ,  à  part ,  auec  colère. 
Derneville!  tant  mieux! 

LA  COMTESSE  ,  à  Geruais. 
Quoi!  lui? 
GERVAIS,  répétant  d'un  air  d'admiration. 

Lui,  votre  gendre!.. 
Clierchant  ses  mots. 
Il  dit  qu'il  vient...  sauver  la  vertu!  le  malheur! 

LA  COMTESSE ,  apcc  incertitude. 
S'il  n'était  pas  coupable! 

FRENEUIL ,  ai^ec  amertume. 

Ah!  voilà  bien  ma  sœur! 

LA  COMTESSE. 

Ce  retour  imprévu  peut  me  rendre  incertaine. 
MADAME  DURAND,  â  Raymond,  tout  bas. 
Courez  chercher  Durand. 

RAYMOND ,  de  même. 

J'y  cours  et  vous  l'amène! 
liajmond  sort  par  le  fond. 
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HIPPOL\TE. 
Avec  un  geste  menaçant.  Regardant  au  fond. 

Ah!  s'il  peut  revenir!...  Le  voilà!  Je  frémis!... 

Il  s' avance  vivement  au-devant  de  lui. 

SCÈNE  VIL 

Les  précédens,  DERNEVILLE.  * 

DERNEVILLE ,  entrant  par  la  droite. 
J'arrive  à  tems  ! 

HIPPOLYTE ,  le  joignant. 

C'est  vous ,  modèle  des  amis  ! 
A  demi-voix. 
Lâche!...  quoi  vous  osez....  jusqu'à  cette  demeure!... 

FRENEUIL,  prenant  le  bras  d' Hippolyte . 
Mou  fils!.... 

DERNEVILLE , y/'o/c?e;we/2f  et  ai^ec  affectation. 

Je  suis  à  vous,  jeune  homme,  tout-à-l'heure  ! 
—  Mais  d'un  devoir  pressant  laissez-moi  m'acquitter. 
Il  s' avance  vers  la  comtesse  pour  lui  baiser  la  main ,  elle 
la  retire,  et  lui  ditpresquenpleuranl. 
LA   COMTESSE. 

Monsieur...  depuisl'instantquivous  vit  nous  quitter... 
Notre  position  est  devenue  affreuse! 

DERNEVILLE ,  feignant  un  air  pénétré. 
Je  le  sais  ;  pour  mon  cœur  elle  est  trop  douloureuse. 

Avec  emphase. 
Monsieur  est  dénoncé...  calomnié!  grands  Dieux! 
— L'honneur!  la  probité!  des  talens  précieux!... 
Peuvent  donc!... 

FRENEUIL,  brusquement ,  et  d'un  ton  sec. 

Supprimons  les  phrases  résonnantes. 
— Il  m'arrive,  Monsieur,  àes  choses  surprenanles. 
On  m'accuse...  un  papier,  dit-on,  m'a  compromis; 

*  Madame  Durand,  la  comtesse,  Derneville,  Freneuil, 
Julie,  Hippoljle,  Gervais. 
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Vous  en  connaissiez  un  qui  dulm'ctre  remis!.,. 
Répontlez  ;  cet  écrit  qu'il  paraît  qu'on  altère , 
Puisqu'il  me  fait  coupable ,  est-il  au  ministère? 
Le  coup  qui  m'a  frappé ,  part-il  de  votre  main? 
Geste  de  Derneville ,  qui  semble  vouloir  parler,  Freneuil 

continue' en  haussant  la  voix. 
Je  me  vois  soupçonné!...  je  perds  l'espoir  certain 
D'être  élu  député,  récompense  cliérie 
Qu'âmes  nombreux  travaux  accordait  ma  patrie! 
Peut-être,  en  ce  moment,  je  suis  destitué... 
Or  tout  cela,  Monsieur,  vous  est  attribué. 
—Qu'en  dites-vous?...  voyous,  répondez? 
HiPPOLYTE ,  baissant  la  voix. 

Parle  vite!.. 
Avec  emportement. 
Il  ne  répondra  pas  ! 

BERNEVILLE ,  d'un  air  calme. 

A  répondre  on. m'invite... 
Je  n'en  ai  pas  besoin...  ceci  vous  dit  pourquoi. 
Il  tire  une  lettre  de  son  sein,  et  la  donne  à  Freneuil. 
FRENEUIL ,  y  jetant  les  yeux. 
Du  ministre? 

BERNEVILLE. 

Oui,  Monsieur;  lisez  et  ju^ez-moi. 
JULIE ,  bas  à  madame  Durand^ 
Son  calme  est  imposant... 

MADAME  DURAND  ,  de  même. 

Yous  m'en  voyez  surprise  ! 
Je  m'y  perds  ! 

^  , HIPPOLYTE,  ^e  méw/e. 

Ecoutons. 
LA  COMTESSE ,  à  part. 

Me  serais-je  méprise! 
Elle  se  rapproche  de  Derneville. 

FRENEUIL,  lisant. 
«  Mon  cher  baron,  comptez  sur  mon  appui; 
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«  Par  une  ruse  habile  et  singulière 
«  On  voulait  vous  perdre  aujourd'hui  ; 
«  Mais  de  votre  innocence  entière.., 

//  lit  plus  lentement. 
«  Derneville  eut  la  preuve...  et  je  la  tiens  de  lui  !  » 

LA.  COMTESSE» 

De  lui.' 

i  MADAME  DURAND. 

Se  peut-il? 

HIPPOLYTE. 

Ciel! 

LA  COMTESSE. 

Ce  noble  ami! 
FRENEUIL,  accablé  de  surprise  et  les  yeux  baissés. 

Que  dire? 
DERNEVILLE ,  froidement. 
Pardon,  Madame,  il  reste  encore  un  mot  A  lire  : 

A  Freneuil. 
Il  vous  fera  savoir  comme  on  s'est  empressé 
De  détruire  les  bruits  dont  vous  étiez  blessé. 
La  preuve  qui  vous  sauve  et  que  j'ai  fait  connaître 
Est  par  son  excellence  ,  en  ce  moment  peut-être, 
Transmise  à  vos  amis...  cette  précaution 
Fait  que  rien  ne  doit  nuire  à  votre  élection. 

LA  COMTESSE.  ^ 

Et  de  le  soupçonner  nous  avions  la  folie  !        ^~^ 
El  je  me  repentais  de  lui  donner  Julie!... 
Eh  bien!  Freneuil? 

Elle  va  prendre  Dernevill^par  la  main, 
FRENEUIL,  embarrassé. 
Ma  sœur... 
HIPPOLYTE ,  effrayé ,  à  part. 

Ah  \  mon  sor  t  Ya^ch^ger  ! 
C'est  par  lui  que  mon  père  échappe  à  son  danger  !... 
Je  treniblé  I 
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GERVAIS ,  rt  part. 
Faut  lâcher  d'une  façon  civile 
Haut,  à  Julie. 
Mon  compliment... Bonjour, madame  Derneville! 

Julie  fait  un  geste  de  dépit. 
Pour  la  noce  on  va  voir  des  bpuquets  de  ma  main  ! 

^  LA  COMTESSE.  \ 

C'estbien,monbonGervais. 

GERVAIS ,  sort  en  se  frottant  les  mains. 

V'ià  mon  argent  certain  I  ^ 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédens,  excepté  GERVAIS. 
LA  COMTESSE,  à  Berneç^Ule,  à^ej^décision. 
Oui ,  mon  gendre...  ce  titre  est  encore  le  vôtre. 
Inquiétude  marquée  de  tous  les  personnages  après  celte 
phrase. 
DERNEVILLE ,  d'un  ton  sentimental. 
Non!...  mon  bonheur  ferait  le  désespoir  d'un  autre! 
On  préfère  Hippolyte  ,  et  j'ai  sacrifié 
Un  espoir  trop  flatteur  au  nom  de  l'amitié. 

LA    COMTESSE. 

Qu'entends-je?  quoi!  Monsieur,  c'est  là  votre  réponse? 

DERNEVILLE. 

Oui ,  Madame. 

HIPPOLYTE,  surpris. 
Est-il  vrai? 
.  MADAME  DURAND  ,  au  baron,  d'un  air  d'incrédulité. 

Se  peut-il  qu'il  renonce  , 
Sans  qu'il  y  soit  contraint,  au  sort  le  plus  heureux? 

FRENEUIL ,  embarrassé  et  incertain. 
Ce  procédé.  Monsieur,  semble  trop  généreux. 

A  part.  Haut. 

Veut-il  garder  la  dot?...  et  mon  fils  ,  je  l'avoue, 
Doit  en  sentir  le  prix. 
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DERNEVILLE. 

J'attends  peu  qu'on  me  loue  ; 
Mais  de  sa  part  j'espère... 

Il  tend  la  main  à  Hippolyte ,  qui,  au  lieu  de  la  prendre,  le 

salue  d'un  air  gêné. 

HIPPOLYTE. 

A  ma  confusion, 
Ma  bouche  ne  rencontre  aucune  expression 
Pour  vous  peindre,  M-ousieui*,  combien  je  suis  sensible. 

A  part  et  vivement. 
J'éprouve  ,  en  lui  parlant,  une  horreur  invincible. 

JULIE. 

Pour  moi  je  vous  rends  grâce,  et  du  fond  de  mon  cœur 
Vous  ne  m'épousez  pas!...  j'en  avais  tant  de  peur! 

LA   COMTESSE. 

Que  dites-vous,  Julie? 

DERNEVILLE. 

Ah  !  laissez-la ,  Madame , 
Exprimer  librement  tous  les  vœux  de  son  ame. 
D'un  air  plus  grave. 

—  Venons  à  d'autres  soins  ;  —  vous  savez  que  je  tiens 
La  quittance  du  prix  d'une  part  de  vos  biens  ? 

MADAME   DURAND,  à  part. 

Nous  y  voilà! 

LA   COMTESSE. 

Bien  loin  que  je  vous  la  demande 
Je  sens, trop... 

DERNEVILLE ,  d'un  ton  d'emphase  et  hautement. 

Moi ,  je  sens  qu'il  faut  que  je  la  rende, 

—  Je  ne  dois  rien  garder,  rien^  que  le  souvenir 
De  vos  bontés  pour  moi.... 

FRENEUIL. 

Je n'en^^puis  revenir! 
DERNEVILLE,  d'un  ton  lent. 
Je  vais  donc  la  chercher,  puis  d'un  trop  cher  asile 
Je  m'éloigne  à  jamais... 
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LA  COMTESSE ,  <vwement  et  le  retenant. 

Ah  !  mon  cher  Derneville  , 
Vous  vous  sacrifiez  !... 

DERNEVILLE. 

L'honneur  m'en  fait  la  loi  î 

FRENEUIL. 

Monsieur,  je  suis  peiné...  j'admire... 

DERNEVILLE.  , 

Ecoutez-moi. 
D'un  ion  de  franchise  et  saisissant  la  main  de  la  comtesse 
et  dit  baron. 
Je  ne  veux  point  ici  me  vanter  d'un  service» 
Ni  trop  hausser  le  prix  d'un  cruel  sacrifice... 
Femme  aimable,  fortune ,  en  un  mot  je  perds  tout. 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  sans  doute  on  pourrait.... 

DERNEVILLE. 

Ecoutez  jusqu'au  bout. 
Que  feriez-vous  pour  moi? —  Je  ne  suis  pas  un  homme 
Qu'on  puisse  indemniser  par  le  don  d'une  somme; 
La  prendre,  ce  serait  ne  la  plus  mériter... 

Avec  lenteur  et  d'un  air  insignifiant. 
Plus  dignement,  peut-être,  on  pourrait  me  traiter! 

LA  COMTESSE. 

Gomment? 

FRENEUIL. 

Parlez,  Monsieur. 

DERNEVILLE. 

Voici  ce  que  je  pense  : 
Goûtant  de  vos  travaux  la  douce  récompense, 
A  la  Chambre  appelé  par  les  élections , 

Souriant. 
Vous  ne  garderez  plus  vos  autres  fonctions?... 

FRENEUIL. 

Il  est  vrai. 
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DERNEVILLE ,  jjlus  'vii^ement. 
Dans  ce  cas ,  près  de  son  excellence, 
Il  s'arrête  court,  et  reprend  d'un  ton  composé. 
Vous  pouvez...  Mais  ici ,  je  garde  le  silence... 
Il  me  conviendrait  mal  de  vouloir  diriger 
Ceux  qui  depuis  long-tems  daignent  me  protéger!... 
Pardon...,  je  suis  à  vous,  madame  la  comtesse  ! 
Je  reviens  à  Tinstant.  //  sort. 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes  ,  excepté  DERNEVILLE. 

LA  COMTESSE ,  hors  d'elle-même. 
Quelle  délicatesse! 
Mon  frère,  vous  allez  lui  céder  votre  emploi?... 

FRENEUIL. 

C'est  juste...  Je  ne  sais  s'il  est  de  bonne  foi... 

Ici  la  comtesse    regarde  Freneuil  avec  colère  et  s'écarte 

de  lui. 
Mais  tout  ceci  me  cause  une  surprise  extrême. 
Lui  devoir  mon  salut  ! 

HIPPOLVTE. 

Et  moi  celle  que  j'aime!... 

FRENEUIL. 

Enfin ,  quoiqu'il  n'ait  fait  qUe  remplir  un  devoir. 

Et  qu'il  sache  surtout  le  bien  faire  valoir! 

Je  ne  lui  dois  pas  moins  le  prix  d'un  grand  service. 

LA  COMTESSE,  éclatant. 
Vous  ne  prisez  pas  mieux  son  noble  sacrifice  ! 
Ah!...  votre  cœur  est  froid,  sans  générosité!... 
Et  moi...,  pour  le  venger  de  cette  indignité. 
Je  reviens  au  dessein  qui  flattait  mon  attente  !... 
Et...  j'en  ferai  mon  gendre! 

FRENEUIL,  'Vivement. 

Ah!  ma  sœur] 
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HIPPOLYTE,  de  même. 

Ah!  ma  tante  î... 

JULIE. 

Hélas ,  ma  grand'maman? 

lA  COMTESSE. 

Je  suis  lasse  à  la  fin 
yoyant  Hippoljte  qui  a  pris  la  main  de  sajîlle. 
De  voir...  Entendez-vous,  Julie? 

JULIE ,  quitiant  la  main  d'Hippolyte. 

Ah!  mon  cousin! 
HIPPOLYTE ,  à  parti  avec  colère. 
Ciel  peut-on  conctvoir  une  telle  folie  ! 

Haut. 

Mais ,  ma  tante  ,  1  renonce  à  la  main  de  Julie. 

LA  COMTESSE,  sèchement. 
Malgré  lui...  malgré  moi...,  c'est  qu'il  est  généreux; 
Il  faut  l'être  de  même ,  et  c'est  ce  que  je  veux. 

FRENEUIL. 

Qu'exigez-vous  de  plus?  réflécîiissez  de  grâce  ! 
Je  consens  de  boa  cœur  à  lui  céder  ma  place! 
Voudriez-vous  ?.. 

LA  c3m;eesse,  ai>ec  hauteur. 

Je  suis  la  maîtresse ,  je  crois , 
Sur  ma  fille  et  mes  biens ,  d'user  de  tous  mes  droits? 

M^.DAME  DURAND,  à  part. 
Et  Durand  qui  venait!...  Le  voilà!  pauvre  diable. 
Comme  il  sera  r3çu! 

SCÈNE  X. 

Les  prjécédens,  DURAND,  amené  par  Raymond , 
et  suivi  du  comte  d'Erthal. 

LA  comtesse,  apercevant  Durand. 

Quelle  audace  incroyable  ! 
Ce  fourbe  vient... 
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DURAND ,  comme  pour  s'excuser. 

J'annonce  ici  monsieur  d'Erthal. 
Monsieur  le  comte,  entrez! 

MADAME  DURAND ,  bas  l  SOU  mari. 

S  au  je- toi ,  tout  va  mal  ! 
DURAND ,  de  même,  très*(vivement.  * 
Ne  dis  rien  !  \ 

d'erthal  ,  à  Freneuil  qii  le  salue. 

Permettez,  baron,  q^e  je  commence 
Par  m'accuser  d'un  tort  involontaVe  au  moins  , 
Et  que  j'ai,  grâce  au  ciel,  réparé  jarmes  soins. 

FRENEUIL.        1 

Veuillez  vous  expliquer.  \ 

d'erthal.       j 

Je  vais  fortvous  surprendre , 
Mais  jusqu'au  bout.  Monsieur,  d'abcrd  il  fautm'enten- 
Sansportersurmon  compte  un arréttrop pressé,  [dre, 

FRENEUIL. 

D'accord. 

d'erthal. 
Eh!  bien,  c'^est  moi  qui  volis  ai  dénoncé. 

LA  COMTESSE  ET  FRENEUIL. 

Vous ,  Monsieur  !  i 

d'erthal.         i 
Ah 'déjà!...  I 

FRENEUIL ,  se  modérai^. 

Monsieur,  l'on  n'cpt  pas  maître... 
Je  me  tais... 

d'erthal  ,  à  Raymond. 
Mon  ami ,  faites-moi  miàix  connaître. 
RAYMOND ,  à  haute  voix  et  très-wivement. 
Ce  Monsieui',  qui  par  moi  vous  a  fait  avertir... 
Le  voilà !...         //  montre  d'Erthal. 

*  Madame  Durand ,  Durand ,  d'Erthal  ,Trencuil ,  Julie, 
Hippolyte,  Raymond. 
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FRENEUIL,  lui  offrant  la  main. 
Se  peiU-ilî  voyez  mon  repentir 
De  cette  erreur... 

LA  COMTESSE. 

D'Ertlial ,  ce  trait  de  vous  est  digne  ! 
d'erthAL  ,  auec  chaleur. 
Complice  malgré  moi  d'un  délateur  insigne, 
Qui  me  forçait  d'agir  et  restait  inconnu , 

Montrant  Rajmond. 
Par  ce  jeune  homme  au  moins  vous  étiez  prévenu. 
Ames  yeujc  cependant  vous  paraissiez  coupable; 
La  preuve  semblait  claire,  évidente,  palpable!... 
Bien  que  cet  inconnu  fût  peu  digne  de  foi , 
Votre  écriture  était  trop  certaine  pour  moi. 
Jugea  de  mon  état  :  ne  pouvant  plus  me  taire, 
J'allais  être  mandé  moi-même  au  ministère  ; 
Quand  par  bonheur  quelqu'un. .  je  n'ai  pas  pris  le  tems 
Même  de  savoir  qui  î... 

LA  COMTESSE ,  â  part. 

Derneville,  j'entends! 
d'erthal  ,  continuant. 
Vint  donner  au  ministre,  en  ce  moment  critique  , 
De  votre  loyauté  la  preuve  sans  réplique. 
On  me  la  fit  passer,  et  dès-lors  j'ai  compris 
Quels  indignes  moyens  pour  vous  nuire  on  a  pris  î. .  > 
Sachez  donc  qu'une  main,  subtile  et  scélérate, 
Du  haut  de  ce  papier  avait  tranché  la  date. 
Par  là ,  ce  vieux  travail ,  ayant  l'air  tout  récent, 
Paraissait  un  complot  contre  l'ordre  présent. 
Le  double  rapporté  rend  la  chose  très-claire, 

En  riant. 
Car  on  y  lit  l'an  huit,  le  quatorze  frimaire. . . 
Mais  vous  devez  sentir  ce  qu'un  pareil  papier 
Sans  la  date  précise  avait  de  singulier!,.. 
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—  Quant  à  moi,  furiepx d'une  ruse  si  lâche, 

Tout  le  reste  du  jour  j'ai  couru  sans  relâche 

En  l'acontant  ce  trait.  —  J'ai  fait  plus  par  bonheur, 

J'ai  réparé,  je  crois  ,  ma  faute  avec  honneur, 

Car  plus  de  deux  cents  voix  qui  m'étaient  destinées , 

Ce  soir,  d'après  mes  vœux ,  vous  ont  été  données  ! 

// lui  tendla  main. 
Daignez  donc  m'excuser,  et  que  mon  compliment... 

FRENEUIL. 

Ce  noble  procédé  me  touche  vivement! 

Ils  se  tiennent  à  demi-embrasses. 
LA   COMTESSE. 

D'un  homme  tel  que  vous,  comte,  rien  ne  m'étonne. 

^vec  volubilité  et  gatment . 
Vous  n'êtes  pourtant  pas  aujourd'hui  la  personne 
Qui  fait  le  plus  pour  lui  j  car  l'ami  précieux 
Qui  sut  le  disculper  d'un  soupçon  odieux 
Prend  la  première  part  de  ma  reconnaissance  î 
Tout-à-l'heure  avec  lui  vous  ferez  connaissance; 
Je  lui  donne  Julie  afin  de  m'acquitter. 

d'erthal. 
Je  me  fais  un  plaisir  de  le  féliciter. 

FRENEUIL  ,  bas  à  sonjîls. 
Tristement. 
Résigne-toi,  mon  fils,  va,  je  te  le  conseille. 

MADAME  DURAND ,  bas  à  Durand,  d'un  air  chagrin. 
Entends-tu,  mon  ami? 

DURAND ,  brusquement. 

Soit...  j'entends,  à  merveille! 
MADAME  DURAND,  de  même. 
Tout  est-il  perdu? 

DURAND,  ai^ec force. 

Non!...  qu'il  revienne  en  ce  lieu! 
Derneville  arrive  par  le  fond  ,  un  papier  plié  à  la  main. 
LA  COMTESSE ,  allant  à  lui. 
Arrivez, mon  ami. 
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JULIE ,  à  son  cousin. 
Cher  Hippolyte,  adieu.' 

SCÈNE  XI. 

Cette  scène  doit  être  extrêmement  pressée . 

Les  prÉcédens  ,  DERNEVILLE ,  allant  droit  à  la 
comtesse. 
d'erthAl. 
Quel  est  donc  ce  Monsieur? 

DERNEVILLE,  à  la  comtesse. 

Madame,  veuillez  prendre 
Cette  (Quittance... 

LA  COMTESSE. 

Alors  c'est  donc  pour  vous  la  rendre. 
An  comte  en  montrant  Derneville. 
Voilà  notre  sauveur ,  et  mon  fils  adoptif  ! 

d'erthal. 
Lui  ! 

la  comtesse. 
Sans  doute .' 

DURAND ,  à  part. 
Ah  !  voici  le  moment  décisif! 
Il  passe  rapidement  de  Vautre  coté  et  se  trouve  entre  Derne- 
ville  et  la  comtesse.  * 
DERNEVILLE,  troublé,  à  part. 
Le  comte  iciî  gratidDieu! 
Il  veut  reprendre  le  papier, 

DURAND,  lui  arrêtant  le  bras. 
Un  moment... 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  à  dire? 
^d'erthal,  viifement  à  Freneuil,  montrant  J)erneç>ille. 
C'est  votre  délateur!  cet  homme!... 

*  Madame  Durand,  la  comtesse,  Derneville,  d'Erthal, 
Freneuil,  Julie-,  Hippolyte,  Raymond. 
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DURAND. 


Est-il  possible? 


FRENEUIL. 


Al).*  je  respire! 


LA  COMTESSE. 

O  ciel  : 

DURAND. 

Je  l'avais  deviné! 
FRENEUIL ,  Qjiifement. 
C'est  au  contraire  lui  ,  quand  j'étais  soupçonné, 
Qui  découvrit  la  trame  avec  art  préparée... 

d'erthAL,  plus  vwement. 
C'est  lui  qui  m'apporta  cette  feuille  altérée 
Qui  vous  montrait  coupable  et  m'eût  fait  un  devoir 
D'aller  vous  accuser... 

FRENEUIL. 

Je  ne  puis  concevoir... 
DURAND,  auec  ironie ,  mais  d'une  voix  forte. 
Il  vous  fait  dénoncer  tandis  que  l'bypocrite 
De  vous  avoir  sauvé  se  donne  le  mérite  î  * 

LA  COMTESSE. 

Grands  dieux  ! 

DERNEVILLE ,  très^troubU. 
A  d'Erthal. 
Monsieur...  Monsieur...  c'est  me  calomnier  ! 
Vous  m'accusez  d'un  fait... 

d'erthal. 

Osez-vous  le  nier? 
DERNEVILLE ,  se  troublant  davantage. 
J'ai  pucroire  un  instant ,. . .  vous  l'avez  cru  vous-même , 
Le  baron  criminel  !...  Quant  au  vil  stratagème 
Qiie  vous  dites  par  moi ,  pour  le  perdre ,  inventé. . . 

Après  un  silence  ,  avec  effronterie  et  très-haut. 
Comment  prouverait-on  qu'il  peut  m'étre  imputé  ' 
Mouvement  violent  d'Hippoljte. 

*  Ici  Durand  revient  à  côté  de  sa  femme. 
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FRENEUIL. 
A  sonjUs.    A  Raymond )  qui  s'avance  aussi  sur  Derneville. 
Arrêtez. . .  paix  !  Raymond. . .  l'affaire  est  bien  comprise. 

A  Derneville  avec  une  ironie  méprisante. 
Sans  preuve...  à  la  justice  on  ne  donne  pas  prise!... 
Voilà  votre  défense  \ 

DURAND. 

Eh  !  oui ,  c'est  entendu  , 
Tout  juste  assez  d'honneur  pour  n'être  pas  pendu  ! 

DERNEVILLE,  à  la  comtesse ,  troublé. 
Madame  ,  vous  voyez  l'erreur  qui  les  égare? 

LA  COMTESSE ,  'viweïnent. 
IVon ,  mais  la  mienne  cesse  et  mon  cœur  la  répare. 
^-  Aimez-vous,  mes  enfans...  cette  décision 

Avec  mépris. 
M'épargne,  grâce  au  ciel,  toute  explication! 

FRENEUIL. 
Bien,  ma  sœur  î 

HiPPOLYTE ,  lui  prenant  la  main  qu'il  presse  sur  son 
cœur. 
Ma  Julie  !  Enfin  rien  ne  s'oppose.. . 
JULIE,  souriant. 
A  vous  aimer  trop  tôt  peut-être  je  m'expose! 

Bas. 
Il  est  encore  ici! 

RAYMOND ,  jetant  un  coup-d'œil  sur  Dernepille. 
Qu'y  fait-il? 
DERNEVILLE,  Contenant  sa  fureur. 
Un  seul  mot... 
Indiquant  FreneuiL 
A  Monsieur... 

FRENEUIL,  sèchement. 
Hâtez-vous! 

DERNEVILLE. 

J'aurai  fini  bientôt! 
Il  s'approche  de  Freneuil  de  manière  à  n'être  entendu  que 
de  lui. 
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Tous  les  -personnages  s'écartent  et  se  groupent  des  deux 
côtés  ;  Derneville  et  Freneuil  seuls  au  milieu  ;  ils  attirent 
tous  les  regards. 
Vos  injustes  soupçons  ne  peuvent  se  détruire... 

Tout  bas ,  avec  inquiétude. 
En  scandale  public  irez-vous  les  produire? 

FRENEUIL ,  ui^ec  dédain. 
Si  cela  me  convient... 

DERNEVILLE ,  plus  bas ,  mais  d'un  ton  menaçant. 
Prenez  garde,  en  ce  cas! 
En  vous  vengeant,  Monsieur ,  vous  ne  calculez  pas 
Que  de  cette  action  votre  sort  peut  dépendre!... 
Geste  de  surprise  de  Freneuil.  Deimeville  continue  d'un 

ton  plus  marqué. 
Partout  on  sait  déjà,  car  je  l'ai  fait  répandre, 
Ce  que  vous  me  devez...  Mes  torts  fussent-ils  vrais, 
Vo«.s  ne  prouverez  rien  I...  Moi ,  lorsque  je  dirais 
Que  vous  tramiez  vraiment  plus  d'un  projet  sinistiel 

Appuyant  sur  ce  vers.         Plus  bas. 
Et  que  j'ai  tout  caclié...  par  ordre  du  ministre... 
J'en  serais  cru  ;  ma  voix  ne  peut  se  récuser. 
Mouvement  d'indignation  et  de  stupeur  de  Freneuil. 
Et  vous  y  penserez  avant  de  m'accuser  ! 

Continuant. 
J'ai...  plus  d'un  protecteur!...  et  je  suis  en  posture 
A  n'être  pas  d'un  mot  convaincu  d'imposture... 
Pour  me  pousser  à  bout  vous  êtes  trop  prudent... 
Bref.. vouspouvez,Monsieur,vous  nuire  enmeperdantj 

FRENEUIL,  à  demi-voix  f  en  frémissant. 
Vous  me  faites  borreur! 

DERNEVILLE,  très-bas. 

Je  m'éloigne  et  j'espère 
Que  vous  saurez  couvrir  du  plus  profond  mystère... 


ACTE  V,  SCENE  XII.  i23 

FRENEUIL. 
A  part. 
Quelle  audace!  En  ce  tems  je  n'en  suis  pas  surpris. 

Bas  à  Derneville  en  se  faisant  violence. 

Oui ,  d'un  profond  mystère...  et  d'un  profond  mépris  ! 

DERNEVILLE.  //  rècule  de  quelques  pas  en  affectant 

un  grand  calme. 

Haut. 

Sur  moi  plus  de  soupçons  ! . .  Adieu. . .  ma  courte  absence 

A  Freneiiil  et  h  la  comtesse. 
A  pu  remplir  le  vœu  de  ma  reconnaissance..,. 

A  Hippoljte  et  à  Julie. 
J'aplanis  tout  obstacle  à  votre  heureux  lien, 

Ai^ec  impudence. 
Et  j'ai  fixé  mon  rang  parmi  les  gens  de  bien! 

Jl  sort  ;  chacun  le  regarde  partir. 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes  ,  hors  DERNEYILLE  ,  ensuite 
GERVAIS. 

DURAND. 
Gaïment.  A  Demeville  dans  la  coulisse. 

Toujours  moral!  —  Va,  fourbe,  affecte  du  courage... 
Va,  je  t'ai  démasqué!  tu  sors  gonflé  de  rage! 

FRENEUIL. 

Respirons,  mes  amis!  laissons  cet  bomme  affreux; 
D'une  douce  union  venez  serrer  les  nœuds. 

*  GERVAIS ,  entrant  un  gros  bouquet  à  la  main. 

A  Julie.  Il  la  voit  appuyée  sur  le  bras  d'îlippoljte  qui 
presse  sa  main. 

*  Madame  Derneville...  Eh!  mais,  Dieu  me  pardonne! 

JULIE ,  le  regardant  en  riant. 
*Dis  madame  Freneuil!...  mon  ami,  donne  !  donne! 

*  J'accepte  sous  ce  nom  ! 

GERVAIS ,  à  part. 

Morgue,  j'ons  du  malheur; 
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HauL ,  donnant  le  bouquet.         Avec  un  gros  soupir. 

*  Madame  deVreneuil. ..  dam  !. . .  Ah  !  c'est  de  bon  cœur  ! 

LA    COMTESSE. 

Quelle  épreuve ,  mon  frère  ! 

DURAND. 

Enfin  elle  est  heureuse. 
LA  COMTESSE,  à  Burond. 
Aussi  dois-je  envers  vous  me  montrer  généreuse  ! 
Durand  salue. 
FRENEUIL. 
Montrant  Raymond. 
Moi,  je  reconnaîtrai,  c'est  un  plaisir  hien  doux. 
Le  zèle  d'un  ami  si  dévoué  pour  nous! 
—  Et  vous  ,  ma  chère  sœur.'...  si  dans  la  capitale 
Ces  intrigans  du  jour,ycauses  de  maint  scandale , 
A  qui  tous  les  chemins  sont  bons  pour  parvenir, 
Essayaient  près  de  vous?... 

LA  COMTESSE,  vivement. 

Jamais  à  l'avenir  ! 
D'ERTHAL. 
Prenez-y  garde  au  moins  !  car  notre  immense  ville 
Offre  plus  d'un  portrait  de  monsieur  Derneville! 
LA  COMTESSE,  iwec  lin  soupir. 

*  Je  n'ai  pas  trop  payé  la  leçon  que  je  prends  ! 

GERVAis  ,  de  maiii^aise  humeur. 

*  Je  ne  dis  pas  cela,  moi ,  j'y  perds  trois  cents  francs! 

N.  B.  Les  vers  qui  sont  marqués  d'une  *,  ont  été 
quelquefois  supprimés  à  la  représentation.  Dé  la  sorte, 
le  jardinier  n'entre  pas  ,  et  la  pièce  finit  à  ces  vers  ; 

Notre  immense  ville 

Offre  plus  d'un  portrait  de  monsieur  DerneviUe  ! 

On  a  cru  gagner  par  la  plus  de  vivacité  audénoûment: 
on  choisira. 

FIN. 
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A  daterdu  lerjgnvier  1827  ,  ilparaîtetparaîtra  ré- 
gulièrement une  pièce  de  Théâtre  tous  les  six  jours  ; 
savoir:  les  icr,  6, 12, 18  et 24 de  chaque  mois;  le  prix 
de  chacune  est  de  12  cents  pour  ÎVIjVI.  les  Souscrip- 
teurs qui  les  prendront  au  Uureau  ;  de  l3  cents, 
portées  à  domicile  à  Bruxelles;  et  de  17  cents  en- 
voyées, yrrtwco  par  la  poste,  àMM.  les  Souscripteurs 
àes  autres  villes  du  royaume. 

Nous  ferons  paraître ,  autant  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, des  pièces  nouvelles  de  tous  les  genres;  mais 
si  MM.  les 'auteurs  dramatiques  se  reposaient,  nous 
profiterions  de  ce  moment  de  repos  pour  glisser 
quelques  anciennes  pièces  que  le  public  voit  tou- 
jours avec  plaisir;  et  on  ne  doit  pas  nouç  faire  Tiu- 
jure  de  croire  que  nous  oublierions  le  Tartufe, 
l'Avare,  le  Cid,  Athalie,  le  Barbier  de  Séville,  le« 
Fausses  Confidences ,  etc. ,  etc. 

Chaque  mois  ,  un  Costume  de  Théâtre  d'unn  exé- 
cution soignée,  ornera  une  des  -cinq  pièces. 
On  ne  recevra  de  Souscription  que  pour  une  série 
de  quinze  Pièces. 
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ON  SOUSCRIT  A  BRUXl^LLES, 
Au  Bureau  du  Répertoii-e ,  chez  J.  "Woiioif ,  rue  1 
Pierres,  n°  liSy; 
Et  chez  H.  0©E,  Éditeur. 


